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Construire 
en beauté

Je suis eii ce moment dans les montagne,.. En face, A droite 
à gauche, le lac est tout piqué il'étoiles, qui flottent comme des 
nénuphars de feu. Tout le long de la rive, les ouawaron» pansus 
accordent leur mandoline. Au loin, le cri lugubre des hoards, 
^ur l’eau calme, des truites, sautant pour happer des insectes 
font des ronds joyeux. Quel beau soir! Nous pensez que je n’aî 
guère le coeur à écrire. Je me suis laissé posséder par la nature 
qui m’étreint sans repos. Il nie semble que plus rien n'existe au 
monde que ce coin sauvage des Laurentides où mon Chalet se 
cache sous un triple rideau de bouleaux blancs.

(.est étrange que tous les graves problèmes qui nous agitent 
dans la vie de la cité, alors que vous êtes comme soulevé par la 
respiration de la foule, paraissent inexistants une fois que vous 
rentrez dan* la solitude de la forêt. J’ai passé une partie de la 
journée à apprivoiser un petit écureuil insolent, gueulard et 
polisson, muis fort joli, qui vient prendre des avelines dans ma 
main. Puis je suis allé cueillir des fleurs sauvages. Novez devant 
moi, sur le pupitre où j’écris présentement, une gerbe d’iris, 
parents des orchidées. C’est une fleur sentimentale, qui pousse 
dan* la partie marécageuse du rivage. Quel jardin ne s’enorgueil- 
lirait de porter, au bord d’un étang, ses pétales tout striés de 
veines blanches!

Mais voici. J’ai promis A mes camarades de leur adresser un 
article. Il faut bien m’arracher à cette végétation qui me sollicite 
passionnément et tenir promesse. Un sujet qui me trotte en tète 
depuis longtemps s’est imposé de nouveau A mon attention,
I autre soir, lorsque j écoutais la radio. Il s agissait d’urbanisme, 
he conférencier, que passionne évidemment l’esthétique du 
bâtiment, déplorait que nos villes et villages, dans l’époque 
moderne, aient été construits au petit bonheur, sans aucun plan 
iiréconçu et sans aucun soin de beauté de l’ensemble. Par le fait, 
la’province de Québec est en train de perdre son caractère.

Cette question m’intéresse d’autant plus que je fais actuel­
lement de 1 urbanisme A ma façon. L effort que je déploie pour 
harmoniser mon chalet avec la nature m’en fait mieux sentir 
l'importance. Or voici que le gouvernement fédéral vient de 
décider le financement de quelques milliers de maisons pour 
obvier A la crise du logement. Souhaitons que les architectes 
chargés de préparer ou d’approuver les plans soient des artistes 
en même temps que des hommes pratiques. Souhailons-le surtout 
pour Montréal, notre cité, qui, faute d’architecture surveillée, est 
encombrée d'horreurs. Il en coûte généralement aussi cher pour 
faire laid que pour faire beau. On en connait qui ont dépensé 
de» millions pour bâtir des boîtes prétentieuse» et sans goût; 
d'autres, avec un capital modeste, ont fait de petits chefs- 
d'oeuvre.

Montréal ne peut toutefois se contenter du plan fédéral 
d habitation pour être A la hauteur de son titre de métropole du 
Canada. Il lui faudra réaliser un vaste plan de construction non 
seulement pour mériter sou nom de grande cité, mais aussi 
occuper de façon utile un grand nombre de démobilisés. On a 
parlé souvent du centre civique. Il est temps de penser A sa 
réalisation. Notre ville a une montagne . . . pas aussi belle que 
celles qui m’entourent A l'heure présente, mais enfin une 
montagne qui suffit A donner A Montréal de la “gueule”. Elle 
en est l’ornement et le centre. Il faut savoir s’en servir. Elle 
porte sur son flanc un vaste jardin connu sous le nom de Parc 
Jeanne-Mance. J’ai la conviction que la partie est de ce jardin, 
située en bas de l’avenue du Parc, ferait un centre civique idéal.
II offre A la fois l'espace et la commodité. En plein milieu fie 
la cité, il convient également A l'est, A l’ouest, au nord et au sud. 
Au strict point de vue économique, il offre l'avantage de ne pas 
imposer A la ville fie coûteuses expropriations et de ruineuses 
démolitions.

C’est IA que la ville, avec l'aide fies gouvernements fédéral 
ft provincial, devrait bâtir son théâtre, son cinéma, son gymnase, 
ton conservatoire, son forum, bref, tout ce qui manque A une 
grande cité et que chaque citoyen désire. Un sait que le 
cauchemar fie toute organisation artistique, chez nous, c’est le 
manque de locaux appropriés. Il y a les troupes de théâtre; il 
> a les concerts, il y a l’opéra, il y a les festivals, il y a les mille 
et une manifestations publiques qui trouveraient au centre 
civique la réalisation d’un beau rêve.

On nous annonçait, il y a quelques semaines, que le Chalet 
de la Montagne serait désormais interdit aux entreprises 
artistiques de caractère commercial. Nous avons protesté flans 
le temps. Ensuite, on nous a expliqué, par des raisons plausibles, 
que la ville était justifiée d’en agir ainsi, fort bien. Mais alors 
qu on sache offrir aux citoyens un autre endroit de ralliement 
artistique.

Le centre civique du Parc Jeanne-Mance répond A un besoin. 
Montréal, par une telle entreprise, deviendrait le point de mire 
ft d'attraction du Canada tout entier.

N oilà où m’ont conduit mes pensées, en ce soir calme, alors 
que le cri des boards interrompt A toute minute le fil de me» 
idées.

Je vous prie d'attribuer A ces oiseaux nocturnes le décousu 
de mon article.

Jean-Charles HARNEN
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Le vrai visage de 
l’État-Major allemand

par André Bowt.tan

Privations
évitables

ans mon article île la semaine dernière. Privations 
aires, je disais le grand bpsoin qu ont fie notre aide nos 
de l’Europe libérée. Je disais que nous devons accepter, 
leur fournir cette aide, les privations qui peuvent s avérer 
aires. Cela, je le répète et le répéterai, 
ai», par contre, il est un aspect du problème que j avais 
é dans cet article précédent et sur lequel je de-ire in*i*ter 
'd'hui: le peuple canadien veut bien s imposer le* sacrifice* 
ensables pour secourir le» peuples amis qui *e trouvent 
e besoin, mai» il n'est pa* prêt à accepter de» privation» 
e sont pas vraiment utile», ou qui ne -ont devenue» 
aires que par suite de l'incurie de certain* fonctionnaire*, 
i l’on considère no* approvisionnement* actuel*, et eux 
uns pourrons constituer rette année dan* 1 état actuel de» 
- et si nous le* mesurons aux besoins qui se manife-tent 
ute l'Europe libérée, il est évident qu il nous faudra nous 
encore la ceinture d'un cran. *i nous voulon» que noir* 

vit vraiment efficace et soulage vraiment la grande mi‘pre 
i*te outre-Atlantique.
ais, si nous considérons no» ressource», et »i nou* fai-on» 
-ul de ce qu'elles auraient pu être, si notre effort en ce 
(Suitt a la page S) • • - ■ E.-CH.

Quand on étudie de près le problème alle­
mand, cette éternelle épine plantée dans le 
talon de l'Europe, on abandonne bien vite la 
position sentimentale, celle qui consiste A faire 
comme fait Dorothy Thompson: pleurer sur 
les malheurs des “bons" Allemands.

Rien vite, on se trouve en face d'une question 
essentielle, A laquelle même les chancellerie* 
n’accordent pas l'intérêt qu'elle mérite. Je veux 
parler de cet Etat-Major général, cet Obères 
Generalstabbs qui, depuis 140 an-, préside en 
fait A la vie fie l'Empire allemand, quel que 
*oit le souverain nominal fie la Germanie.

Au contraire fie tous les Etats-Majors «lu 
monde entier, le Haut Commandement alle­
mand n'est pas strictement militaire. Il est la 
sublimation d'une société de “Junker’’ dont la 
seule industrie e»t celle de la guerre sou» toute- 
ses formes. Il est pour ain*i dire l’ultime ratio 
d’un svstème politique qui affecte de* forme* 
modernes, qui s'en *ert avec une trè* grande 
habileté pour de* fin* inavouable».

C'est pourquoi, maintenant que le* opera­
tions militaire* sont terminées en Europe, il 
e*t indispensable. *i Ion veut avoir la paix, et 
surtout si on tient A la maintenir, de voir, 
d'analvser et fie juger cet organi*me mons­
trueux qu'on appelle le Grand Etat-Major 
allemand.

A beaucoup d’égard», ee centre du milita­
risme est le précurseur du mouvement poli­
tique qui a donné naissance au nazisme 
délirant. I^s plu.» fervent* adepte* de Hitler 
n’ont rien, absolument rien invente. Il- n ont 
fait que puiser aux source*, qu'appliquer en 
grand, officiellement, re que I Etat-Major avait 
toujours préconisé, soigneusement prépare, 
depuis «in siècle et demi.

Ea naissance de l'Etat-Major boche e-t «lue à 
un accident. A la défaite écrasante «le la l’ru-e 
par le* armée* napoléoniennes. Mai- comme il 
•V*t greffé parfaitement sur la mentalité spé­
ciale germanique, il a fini par ne faire qu un 
avec l'Empire et à influer d'une façon déme­

surée »ur la vie du Reich.
Dan* quelque, jour-, le* trot- grande» Put*- 

*ance* vont discuter A Berlin, ou dan» ce qu il 
|en reste, du sort de 1 Allemagne, .ans compter

quelque* autres problème» fort importants. Il 
e*t évident, après l'expérience terrible île* 
années IRtel i guerre de» Duché» i, 1866 (guerre 
avec l'Autriche', 1870 'guerre avec la France*, 
1914 (guerre mondiale (, 19.49 (seconde guerre 
mondiale i, que, *i l'on veut maintenir la paix 
au moins pendant quelques decade», il faut A 
tou» prix supprimer la cause essentielle fl un 
futur conflit. Gette cause, < e»l l’existence flu 
grant] FÀat-.Major allemand, cette usine de 
mort, qui pa»»e par tous le* camouflages, mai* 
qui reste le cerveau de l'armée.

Un a beaucoup reparlé tie Glausewit/., le 
grand stratégiste allemand, dont le genie mili­
taire — militaire seulement fut peut-être 
au niveau de celui fie Napoléon. Un semble 
ignorer, par contre, fie. figure* curieuses 
comme celle fie Gnciscnau et surtout Vf harm 

le réorganisateur <1 «- l'armée prussienne 
h- désastre d’Iéna et le fondateur veri* 

... lu grand F.tat'.Major prussien.
Pourtant, ce» fieux homme*, plu* que tou* 

autre, contribuèrent à la renaissance de la 
rn»*e et A son hégémonie sur le reste 'le 

l'Allemagne.
Un ne peut évaluer exactement un organisme 

du genre du Grand Etat-Major qu'en étudiant 
•e* origines et en -uivant de pré* son évolution. 
Faute de quoi, on a tendance a I assimiler a 
un simple orgarii-me militaire comme il * en 
trou»e flan» tou» les pay*.

Ee*- instrument* fonde» par Frédérick le 
Grand s'étaient rouillé» depuis 1760 et 
n'avaient pu tenir devant la stratégie entière­
ment renouvelée de Napoléon, la» successeur* 
du grand Frit/, n’avaient certes pa» *e- capacité» 
militaire* et de médiocre» commandants-cri* 
chef, ne «firent qu'enregi*trer défaite» *ur 
défaite», vivant encore *ur le» donnée* datant 
du temp* fie Gromwell, perfectionnée* par 
Marlborough et emprunté, au modèle de 
Gustav e-Adolphe, durant la Guerre de I rente 
an»!

Frr.derirk Guillaume III était <1 une telle 
médiocrité militaire qu’il lai-*a au duc de 
Brunswick — une autre médiocrité — le -oin 
de diriger •*■» armée-,

---------  (Euvis d (a past IJ -------- *
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À Truman 
de parler!

I a conference fie. trois Grund» flans le faubourg berlinois 
fie Potsdam a enfin commencé . . . Commencé en retard, NI. 
stalinc n avant pas juge A propos de faire acte de présence lundi, 
jour fixé pour l’ouverture de la dite conférence. Ce rrtard a 
suscité, comme il fallait s y attendre, île* commentaires idiot* 
de la part île» journaux qui, depuis qu'il» n’ont plus de succès 
ennemis A monter en épingle, sont constamment A l’affût d'un 
différend ou d'un semblant de différend entre alliés, la- premier 
ministre Churchill et le président Truman semblent, pour leur 
part, avoir beaucoup mieux pri» leur parti île l'absence de NI. 
Staline, lundi, que certaines feuilles laureutiennes. Quoi qu'il 
en soit, sait» tomber dans le pessimisme exagéré de nos candide» 
A rebours t|e la bonne presse, nous pouvons nous attendre A ce 
que le* tiraillements qui se sont produit» tout au début ne seront 
pas le» dernier» que connaîtra cette historique rencontre.

I ant que la Russie était menacée dan. sa vie même, que 
l'Angleterre de sou côté It'en menait pas large et que le* Etal»- 
1 ni» ne tenaient pa» a avoir envoyé A une inutile boucherie des 
centaines fie millier» de ses fil., le» chefs allie* avaient tous 
d’impérieux motif» de faire taire leurs ressentiment» personnel» 
et de mettre respectivement de l'eau dans leur breuvage national. 
Mais a present que la guerre est gagnée en Fiurope et que la 
Russie se trouve, théoriquement tout au moins, en étal de paix, 
ou peut s attendre A ce que les entretiens, sur lesquel» plaurra 
toujours un secret probablement heureux, d'ailleurs, ne soient 
P«» toujours marqué» au coin d’une parfaite aménité.

Un a raconté qu’au cours de» deux conférence» tripartite* 
qui eurent lieu diu<« le passé A Téhéran et A Yalta, seule 
l’intervention «lu regretté president Roosevelt empêcha M. 
Staline et le camarade Churehill d’en venir A fie* extrémités 
regrettable» . . . Mais on dit tant île chose»! Si toutefois il 
n existait pas entre le» deux hommes une entente cordiale, «in 
peut se demander quelle attitude adoptera le président Truman. 
>e propose-t-il de tenir, comme son prédécesseur, le rôle de 
médiateur entre se» deux grands allié»? Ou bien, renonçant A 
imiter Roosevelt, compte-l-il suivre une ligne île conduite 
strictement personnelle, qui lui sera dictée par les eircoustanres?

Nous souhaiterions presque «nie M. Truman ait pris rette 
dernière décision et qu’il s'emploie avant tout A faire valoir le 
point de vue américain, laissant le* drux autre» chef* d'Etat 
vider leurs querelles comme il» l'entendront — si querelle» il y 
a , . . Il nous semble qu il y aurait tout A gagner pour la cause 
île la liberie humaine et de la vraie démocratie si M. I roman, 
au lieu île s'employer A concilier le totalitarisme soviétique et 
l'impérialisme britannique, consacrait tous se» rfforts, avec 
détermination, avec entêtement même, A faire triompher le* 
idéal» et le gros bon sens fin grand peuple américain.

Car ce sont les Américains qui possèdent encore, même s'il* 
sont parfois les premiers A le méconnaître, le svstème politique 
et économique le plus propre A assurer le Bonheur du plu* 
grand nombre. Il* auraient bien tort, A présent qu'il» sont en 
mesure de parler haut et ferme, d’hésiter A mettre de l’avant ce 
système et de fournir ainsi l'occasion aux autre* puissance» 
d’imposer leur manière île voir A des peuple* qui n'y sont pas 
nécessairement gagné», quoi que prétende une certaine 
propagande.

Les Américains ont puissamment contribué, par Irurs 
armée» aussi bien que par le matériel île guerre et le» vivre» 
qu’ils n’ont pas épargnés, A libérer l'Fjiropo et à vaincre le 
Reich na/i. Mai* leur action diplomatique a malheureusement 
été loin d'être aussi efficace et aussi heureuse «pie leur action 
militaire. I’ar suite. île* hésitations fie Washington, d'un man'iue 
de politique bien définie ou d’une répugnance incompréhensible 
A prendre avantage de la situation qu'avait conquise aux Filais- 
I ni* l'héroïsme île *e« soldat», nous avons assisté A ce spectacle 
inconcevable d’une Europe libérée en grande partie grâce aux 
effort» «le. Américains, et que la Grande-Bretagne cl la Russie 
ont entrepris de se partager A elle* seules. Il fait peu île doute 
que la plupart fies peuple* européen», s'il» leur était donné fie 
choisir librement, préféreraient voir s’exercer chez eux 
l’influence américaine plutôt que toute autre.

I.es Américain* ont fait preuve jusqu'il i du plu* louable 
désintéressement, et d'un désir remarquablement sincère «le 
bonne entente. Mai» «i Ru*»c» et Britannique* profilent fie cela 
pour exploiter la situation A leur avantage, ce désintéressement 
de* Américain* pourrait bien s'avérer désastreux pour l'Fuirope. 
Ea démocratie américaine «<• manifeste surtout, il est vrai, par 
le bien-être matériel île. Elat.-I ni*: mais ce t avantage, qui est 
d'ailleurs loin d'être négligeable, ne doit point faire perdre de 
vue que les principe» idéologique* hérité* de Jefferson «ont le» 
plu» élevés qui -oient, le* plu» généreux, le. mieux fait, pour 
assurer le bonheur de l’humanité. Un 'lira true ce» principe* ne 
sont pas mi. partout en pratique aux F.tats-I.ni* mêmes, et que 
les repré.entants de ce pav« a l’étranger n'en ont pa* toujours 
donné I exemple le plu* convaimant . , . G«da e*l malheureu­
sement juste, mais n'enlève rien A la valeur de la démocratie 
jeffersonienne, et l'ensemble fin peuple américain connait 
indubitablement [fin* «le liberté et <Je bien-être que tout autre 
peuple au monde.

C'e»t bien convaincu de la supériorité 'le l’idéologie et fin 
mode de vie de son pay* que M. f roman doit affronter M. 
Staline et NE Churchill. C’est avec la certitude que !«•* peuples 
libéré* d'Europe attendent de» Ftat- I ni. antre chose que de» 
vivre- et de. médicament» pour le corps, «pi il doit discuter le* 
probl ènie* internationaux.

Que le président «le- Etal.-I ni* soit prêt A bien 'les 
fonce-ion- dan- l’intérêt fie la paix, nou* ne pouvons que 
l'approuver. Mai*, on est en droit d’attendre d>- lui. en rm-me 
temp* qu'une intelligente tolerance, une fermeté non moins 
intelligente. I.e» F.tat-I ni* -ont un grand peuple . . . Leur 
pui*-ance ne doit pa* faire le jeu fie* ambition- d un dictateur 
ou d'un empire.

Ee Canada est pay* d'Amérique, ne l'oublion* pa*.
Ernile-Gbarle* H YMF.L

EN PAGE 8:

M. MAILLARD
se décide enfin à

SERVIR L’ART!
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SOUVENIRS |La Chine cherche à augmenter
Montréal, samedi 21 juillet 1945

Billet Biographique

Horace Walpoleson commerce avec l’étranger Humer Walpolr • 1717-17fv7 i. auteur anglais, fut le premier 
d’un groupe d'écrivains anglais qui traitèrent le» terreur- J surnaturelle» dan» leurs roman». Ce* romans, pleins de châteaux 
aux cachot» et de "maison- visionnées” (l’expression est de 
Victor Hugo), qui nous semblent aujourd’hui bien ridicules et 
bien démodé-, joui-saient alors d’une grande faveur auprès du 

’ "r français au»-i bien qu’anglais.
Horace Walpole, l’ami du poète Thomas Gray, et l’auteur 

du célèbre Château (rOtrant»; (1765), roman de mvstère et de 
terreur, a aidé à inaugurer en Angleterre et plus tard en Fram e 
une nouvelle école littéraire dite l’école gothique de l’art 
romanesque. Son roman e-t l’avant-coureur des terrifiante» 
histoires du lointain passé médiéval et du genre mystérieux et 
ténébreux, qui secouèrent les nerfs de nos ancêtres.

C’est surtout pendant la période romantique que l’école 
anglaise de la fiction gothique créa la vogue du diabolisnie 
médiéval dans la littérature romanesque. On sait qu’en contraste 
avec le» classiques, qui avaient exalté la raison comme faculté 
principale, le» romantiques s’inspirèrent de l’imagination et de 
la fantaisie. Le» désenchantés de la Restauration, mécontents du 
présent, se tournèrent au passé et cherchèrent leur inspiration 
dans la vieille France. Ils s’engouèrent du satanisme et de la 
sorcellerie du moyen âge et prirent Satan pour leur principal 
sujet d'intérêt.

Le roman du Château dOtraiitc, qui est à présent tombé 
dans un éternel oubli, jouissait pourtant d’une grande faveur 
auprès du public du dernier quart du XVUIe siècle et du 
premier quart du XJXe siècle. Walter Scott louait Horace 
Walpole et lord Byrou regardait le Château d'Otrante comme 
le plu» grand roman de la langue anglaise.

Maximilien RUDWIX

"Si ta Chine veut retrouver son équilibre econo­
mique, 1! lut faut augmenter son commerce avec 
l'étranger. Elle a besoin de capitaux pour établir »e* 
industries, mai* comme tout commerce doit se faire 
sur une baie d’échangee, la Chine devra également 
augmenter sa production agricole ’ dit M. Tsou Lin, 
président de l'Office du Commerce extérieur en Chine.

"Une population de iSO,0(0,000 constitue un 
ché magnifique — le rêve de bien des, pays —
II Importe d'augmenter d'abord le pouvoir d’achat de* 
fermiers de la Chine en multipliant leur capacité de 
production. C’est à partir de cette base seulement 
qu'on peut fonder de* projets pour rindustria.laition 
le la Chine, dit M. Tsou. D'ailleurs !a Chine trouvera 
vûrement des débouché* pour les produits même si 

11 l'agis- elle double ou triple sa production, car il existe une 
qui me grande demande pour les produits suivants: la sole 

i encore grège, le‘ thé, les solea à brosses, l’huile loutde, la 
. Je r.e laine et le coton.

Interrogé sur les problèmes actuela du commer­
ce en Chine. M. Tsou mentionne les effet» néfastes 
des taux d'échange avec l'étranger et les Jifflc Ités 
du transport ainsi que ceux de l'inflation. Dans c* 
dernier cas, la Chine a trouvé une solution en finan­
çant les Importations avec les profita provenant des 
exportations, d'où on a pu importer en Chine une 
quantité appréciable d'article» néceasalres. Il est 
entendu que l'embouteillage du transport ne cessera 
pas tant que la Chine recevra du matériel de guerre.

Effort* pour encourager le commerce
Les monopoles du gouvernement qui existent ac­

tuellement sur certains articles ont été établis «fin 
de conclure des échanges avec le» Nations Unies et 
il* seront abolis aussitôt que possible.

"L'Office du commerce extérieur met tout en 
oeuvre pour encourager le commerce après la guerre, 
déclare M. Tsou. Des coopératives de production ont 
été formées en vue de produire suffisamment pour 
l'exportation et renflouer ainsi !o crédit de la Chine. 
Des associations de commerce réglementent la qua­
lité et le prix de revient de» produits. Enfin l'Office 
du commerce extérieur s'occupe egalement d'établir 
des relation» cordiales et des ententes commerciales 
avec les pays de l'étranger.

"J'ai confiance, dit M. Tsou en terminant, que 
le commerce de ia Chine sera florissant surtout si 
on en Juge par le grand nombre de nouvelles com­
pagnies commerciales qui se sont enregistrées 
récemment".

Canada français
par Maurice Genevoix

mar
force, su contint de ces Cana­
diens, un sentiment étrar.gs et 
-evoir, a travers eux, une Image 
le propre patrie, plus vraie, 
moins a.'érée que celle qui surgts- 
>.M en moi quand j'évoquai* mon 
lointain jays.

Pour être

Csla dsle de ISIS. Il pourrait 
sembler qu* r est loin, perdu dans 
un paaié que le bouleversement du 
monde, .a fièvre des ré* enles an 
néts *t le* trace» qu’slle la!**» 
après elle ont éloigné davantage 
er.tors, au fond d'une brume qussl 
fabule1.iis,

A peine, si long d* ce» Jours 
Interminables, quelque message 
miraculeusement parvenu rn’ava:' 
il apporté I echo d'une voix venue 
de la-bas. Mal* la voix était si 
vivsnt* *t il proche qu’elle permit 
à mes sor.ge* canadiens, a mes 
souvenirs soiltalris, un* réa.né 
ds nouveau familière, émouvante 
et toujours fraternelle. C était 
comme des re'.ali, de* signaux au 
fond de la nuit.

J'avais ainsi le témoignage d'u­
ne présence constamment attenti­
ve, d'une fidélité sans défaut; on 
continuait de peraer à nous sur 
les rives du Salnt-Iuiurent. On édi­
tait nos livres. On sentait, autant 
qu'lcl, et comme Ici, le prix de ce 
qui était menacé, étouffé, aven­
turé en péril de mort. Et l'on 
sceeptait de souffrir, autrement, 
mais d'un mém* coeur, pour en 
assurer le salut.

Une priorité accordée à l’exportation
"Le commerce d'exportation est vital pour la 

Chine, car autrement comment paierait-elle ses im­
portations? de continuer M. Tsou. Et c'est pour cette 
raison qu’il préconise un système de priorité pour la 
production de* produits d'exportation. M. Tsou recon­
naît ta nécessité d'abaisser le coût de production afin 
que le* produits de la Chine puissent rivaliser avec 
ceux des autres peys sur le marché mondial aussi 
bien que l'amélioration et le classement des produits.

même, J* leur donnais raison à 
tous. Je comprenais le pasteur de 
bourgade, l'éducateur du séminai­
re, leur volonté de maintenance 
et le souci de primauté qu’elle em­
portait fatalement avec sol; mais 
pareillement le député d'une peti­
te ville Industrielle, son pragmatis­
me un peu outrencler, et l'ambi­
tion qui le déterminait, mois égoïs­
te que national, de ne pas être dis­
tancé par le mouvement d'une

civilisation. Je songeais à notre 
hôte, à ce chef venu du peuple, à 
son audace entreprenante, aux ha- 
taille* qu’il menait sans trêve con­
tre les hommes et la forêt. Je 
l'admirais, comme un autre lu*.- 
teur rencontré plus loin dan» le 
Nord, Canadien français lui aussi, 
bâtisseur d'usines et de villes, en 
lutte ouverte contre une concur­
rence Implacable. I) avait touché 
des épaules; mais il refaisait du

dollar dans des élevages de visons, 
avec le seul désir de reprendre la 
lutte sur le même clos que na­
guère. Cette vaillance, cette vita­
lité, Je les retrouvais chez nos gui­
des, chez les trappeurs dont nous 
avions partagé les vivres, le jam­
bon fumé, le thé noir; ou chez les 
garde»-feux, qui nous avaiens re­
joints un soir parce qu'ils avaient 
vu monter la fumée de notre camp 
du haut de leur tour de guet,

Le sommeil venait peu à peu. 
Le grand hibou cornu, d'un bout 
à l’autre de la nuit, étirait la mô­
me plainte limpide, I.e souffle de 
mes compagnons ainlmait l'ombre 
de la tente. Je me disais, évoquant 
un propos des paysans de mon 
pays: "Il faut de tout pour faire 
un monde. Je sais bien que d’ici 
quelques jours, chacun de ce.» 
compagnons retournera vers un 
autre lui-même, retrouvera les mê­

mes préventions, les mêmes malen. 
tendus vigilants. Ne vols-Je pa» 
que d'eux à nous aussi, à la vieil­
le mère-patrie lointaine, d’autres 
malentendus n'ont cessé d'élever 
leur» nuages, çà et là parfois dis­
sipes ,ailleurs prêts à surgir en­
core?... Mais nous sommes là, ce 
soir, tous ensemble; eux et mol, 
venu de si loin, qui me sens ‘pa­
reil” avec eux",

(Le Monde Illustré)

En ce printemps de 1923, nous 
venions de quitter les Trois-Riviè­
res pour les Grandes Piles et Ra- 
byka, où noue devions aborder la 
forêt de Haute-Mauricie. Déjà, 
pendant les précédente» semaine*, 
nous evlons ptreouru quelques 
milliers d* milles à travers la pro­
vince de Québec. A Toronto, à 
Ottawa, à Montréal, à Québeo mê­
me, tel rencontres s'étalent mul­
tipliées. les entretiens de plus en 
plue llbree et confiants. Pareil au 
Jeun* Français croisé dans les ra­
fale* de neige sur le "ferry boat” 
de Lévle, c*. qui s'ébahissait, à 
tout venant, e n’entendre parler 
que sa langue maternelle, Javaii. 
chemin faisant, redécouvert, pour 
mon proprs compte, des foyers de 
culture, de maintenance humanis­
te, catholique et française. J'y 
avals reconnu, avec la aorte et la 
qualité d'émotion qu'on devine, 
des façons de penser, des moeurs, 
des sentiments, de* attitudes mo­
rales, des réflexes spirituels où je 
mêlais autant de liens, de ressem­
blances, autant de signes de pa­
renté. Assurément,* plusieurs siè­
cles de vie sur cette terre améri­
caine n'avalent pu manquer de 
laisser leur empreinte, d'infléchir 
et d'orienter l'évolution des grou­
pes humains. Ces sédiments frap­
paient les regards. Mais le fond 
dans sa profondeur, dnns sa subs­
tance originelle, avait gardé son 
alol, sa pureté.

Ici moins, là davantage. C'est à 
Québec surtout que J’en aval» été 
frappé. Toronto est une ville d'A­
mérique. Montréal, — "la secon­
de ville française”, disent volon­
tiers les Canadiens — Juxtapose 
deux civilisations: point de ren­
contre où les Interférence* vont 
de Jour en Jour s'affirmant. Jus­
qu'à lslsser prévoir, dè» à pré­
sent. une fusion que l'on espère 
heureuse. Pour ces cités énormes, 
proliférantes, le rythme même de 
leur crolsssnce, l'affairement dont 
elles sont la proie ne sont pas très 
propice» à la survie des souvenirs 
Tandis que la vieille citadelle qué- 
colse, campée sur sa falaise au 
bord de l’estuaire laurentlen. si 
active qu’elle «oit, elle aussi, sc 
souvient de son long passé.

Oppidum et vigie, aux rues en 
pente, aux dure pavés, qui «'est 
longtemps repliée sur elle-même, 
qui dut maintes fols et vaillam­
ment faire tête, contre l'Indien, 
l'Anglais, le Yankee, elle a lente­
ment et naturellement évolué. 
L'air même que l'on y respire, le 
silence de telles de ses rues quo 
bordent des murs de couvents, de 
telle petite place solitaire ou l'on 
découvre à l'improvlste le buste

Si Séraphin vivaitdu Haut Maurice, entre les tnlns 
de billots flottants qui descen­
daient vers les pulperies d'en bas: 
deux prêtres, un député au par­
lement fédéral d’Ottawa, un com­
merçant des Trois-Rivières, notre 
hôte et l'un d* ses fils. Mais au 
Heu de nous recevoir dans sa mai­
son des Grandes-Plies, c'était en 
pleine forêt, à son camp du Cha- 
poau-de-pallle, que nous avait con­
vié» ce "roi” de la forêt mauri­
cienne.

Un carnp, ou plutôt un village: 
car dix-huit cents bûcherons tra­
vaillaient l'hiver dan* ses

• « •

yW* rf7 î*1 ,

amps,
abattaient les sapins pour les usi­
ne» de la vallée. Nou» vécûmes là, 
en pleine forêt, des jours et des 
nuit* mémorables, une merveilleu­
se solitude en commun. Tous eus 
hommes différaient entre eux, dis­
semblables au point que le hasard, 
en les réunissant, avait groupé 
dnns ce désert d'arbres une 3orte 
de microcosme social: l'un des prê­
tres, curé de paroisse, l’autru pro­
fesseur nu séminaire le commer­
çant tenait boutique de "souve­
nirs” à l'intention des touristes 
américains: figurines taillées ou 
couteau, boites en poil de porc- 
épic, mocassins "Indian hanJl- 
craft"; le député représentait à 
Ottawa une petite ville de la val­
lée; l’homme des coupes, le maî­
tre du camp, était l'un de ces 
“contrscteurs” qui traitent, à leurs 

l'énormes mar-

svacouss

risque* et périls, 
chés avew le puissant trust de la 
Consolidated...

Je regardais et j'écoutais, m’ef­
forçant de comprendre et sou­
cieux de me souvenir. La vit de 
chacun de ces hommes, leur réu­
nion. leur confrontation étalent 
pour mol pleins de saveur et d'en­
seignement». Nul d'entre eux qui 
ne me rappelât d'autres rencon­
tres, d'autres propos, qui ne m’ap­
parût tôt ou tard dans une clarté 
révélatrice. Ce sentiment s’impo­
sait à mol, dsutant plus valable

LE RATIONNEMENT ÇA BEN DIT BON
SERAPHIN: Sais-tu, ma femme, DONALDA: Qu’est-ce que c’est ça, uneque je trouve ça estra; 

estra, moi, c’t’histoire de rationnement et de 
contrôle des prix.

DONALDA: Ben, voyons, mon mari, j’te reconnais pas!
SERAPHIN: J’m’en vas te dire pourquoi. C’est par 

rapport qu’ça protège mon argin.
DONALDA: Comment-ça don? '

/

SERAPHIN: Vois-tu ma femme, quand i’a une grosse 
guerre, même après la victoire, i’a ben du monde 
qui ont pas mal d’argin. (C’est pas comme moi; 
j’sus si pauvre). Pis, i’a ben des choses que la 
guerre a rendu rares. Pour qu’i’en ait pour tout 
le monde, le Gouvernement a organisé le ra­
tionnement

DONALDA: C’est ben fin. Comme ça i’a personne 
qui crève de faim. Pis ce qu'on a est partagé 

avec justice.
SERAPHIN: Mais, c’qui m’intéresse sur­

tout, moi, c’est qu’on a mis un plafond 
sur les prix pour pas que le peu qu'y 

a coûte les yeux de la tête. Si 
c’tait pas du rationnement pis 

du plafonnement, on aurait
/ ^ une inflation effrayante.

inflation?

SERAPHIN: Les prix montent, montent, montent! 
Et pis, après un bout d’temps, c’est la banque­
route. L’argin vaut pus rien. Vois-tu ça ma 
femme, mon argin! Rien )qu’à y penser ça me rend 
malade. J’cré que j’en mourrais une autre foisi

tandis dern'ers
huard», plongeant, émergeant tour 
à tour, faisaient retentir les com­
bes de leur étrange rire sanglo­
té, Je me laissais pénétrer à la 
fols par la sérénité sauvage de* 
laça et de la forêt, et par l'exal­
tation secrète qui naissait de no­
tre compagnonnage.

Je continuais de m'oublier, d'é­
couter. La nuit seulement, sous la 
tente, regardant les étoile* scin­
tiller par l'ouverture triangulaire, 
dans le silence Illimité de la foiét 
que traversait, à de longs Interval­
les, le cri limpide, Interminable, 
d'un grand nocturne en chasse 

arbres, je me reprenais

DONALDA: Tu penses rien qu’à l’argent, mon man: 
Moi, j’trouve que le rationnement, c’est bon 
surtout, par rapport qu’ça représente la justice 
pour tout le monde.

SERAPHIN: En par cas; ceux qui trichent le ration? 
nement, ceux qui chargent plus cher pour leurs 
produits que le prix permis, i’sont pas fins, 
i se trichent eux-aut es mêmes. Si on veut 
éviter un désas’ économique, i’faut rien 
acheter, i faut rien vendre en dehors 
des cadres de la loa. Ça serait u A
amener l’inflation. Pis, à* part «__ raJiilJ

sous

Les voles reprenaient vie. avec 
leur véhémence, leur chaleur, leur 
passion humaine. Il me semblait 
alors mieux comprendre, dans ce.- 
te lucidité à demi sensorielle qui 
précède "oub'.l du sommeil. Alors 
les antagonismes se rapprochaient, 
se fondi'ent sans pourtant dispa­
raître dans une harmonie secrè­
te, frémissante et contrastée en- 

comme tout ce qui est vi­
vant, mais profonde et naturelle 
que ne menaçait plu» la préca­
rité dangereuse qui nait de l'arti­
fice ou de ''hypocrisie.

Alors sans m* contraindre mni-

eore
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QUELQUES PROPOS sur L’ACTUALITÉ
Le vrai visage de 

l’État-Major "

Le nouvel espnt de Potsdam et la conference des Trois. - L’heure du règlement 
des comptes. — La question de l Extrême-Orient et celle des Dardanelles 
- Les nouvelles front.eres de la Pologne. - Restauration monarchique 

en Espagne ? — Les revelations de Gamelin et la défaite française.

par André Bowman
sux environs du lieu deSi les correspondants de guerre, actuellement assi­

gnés en Allemagne s’arrachent les cheveux à cause de 
la censure absolue qui couvre les pourparlers des chefs 
des Trois Grands Pays à Potsdam, les commenta­
teurs font de même, mais pour une toute autre raison: 
ils sont submergés par les nouvelles importantes qui 
surgissent de partout.

La conférence des Trois forme naturellement le 
problème le plus important de l’actualité, parce que, 
en somme, il reste le problème essentiel de la paix. 
Mais comme cette dernière est conditionnée par 
mille et un éléments, les questions connexes prennent 
une importance considérable.

11 y a crise à peu près partout: en Macédoine, 
à propos des Détroits, en Pologne, en Lspagne, en 
Belgique, en France et même en Irlande où l’Armée 
républicaine vient de condamner à mort de Valera, 
premier ministre depuis 25 ans.

Quelques autres faits, hautement significatifs, se 
sont produits. Une mission chinoise s’est rendue à 
Berlin et semble avoir obtenu des résultats très con­
sidérables. Les Etats-Unis, après une réorganisation 
du cabinet, vont accorder un prêt considérable à la 
Russie, la restauration monarchique en Espagne 
semble être assurée, dans un avenir prochain.

La question dynastique en Belgique prend une 
forme aigue. Les Chambres, suivant l’opinion publi­
que. se prononcent contre le retour de Léopold 111, 
et ce dernier refusant de se rendre à l’évidence et 
d’abdiquer risque fort de provoquer une crise de 
première grandeur dans son pays.

H y a là analogie avec la situation provoquée en 
France par le retour du maréchal Pétain. Dans l’un 
et dans l’autre cas, on est parvenu à créer des poles 
ayant une grande force d’attraction. Mais dans ce 
dernier cas, les révélations contenues dans les décla­
rations faites par le général Gamelin sont suffisantes 
pour faire pencher la balance en faveur des gens 
qui on toujours considéré la défaite française comme 
une chose voulue par le haut commandement fran­
çais. Tandis qu’on ne peut en dire autant du roi des 
Belges qui ne peut être accusé directement de tra­
hison, encore que ses sentiments à l’égard des Puis­
sances de proie soient bien connus.

Dans le cas du roi des Belges on se trouve en 
face de cet éternel problème de la dualité de pou­
voirs. Un souverain, chef civil par excellence, peut-il 
être en même temps chef militaire de son pays? Les 
nombreux exemples du passé sont là pour prouver le 
contraire. 11 n’y a donc qu’une analogie entre le cas 
du roi des Belges et celui du sénile maréchal.

En Espagne, la question est différente, La com­
plicité évidente du régime Franco avec l’Allemagne 
et l’Italie rendait ce régime impossible aux Alliés 
vainqueurs.

Comme je le soulignais il y a quelques semaines 
dans les colonnes du JOUR, les généraux et poli­
ticiens de Madrid étaient condamnés, surtout après 
l’asile accordé aux criminels de guerre aussi notoires 
que Fernand de Bnnon ou Laval ou Hitler. Car 1. 
semble de plus en plus certain, qu’après une mise 
en scène savante, le fuehrer, se serait simplement 
réfugié en Espagne, tandis qu une partie de son en­
tourage arrivait à se mettre en sécurité en Argentine.

Du point de vue intérieur, le régime était plus 
que chancellant. franco ne se maintenait que par 
la grâce des Alliés. Ces derniers ayant liquidé I Alle­
magne, il fallait procéder à une épuration du reste de 
l’Europe. Le seul point réellement dangereux était 
l’Espagne, non pas au point de vue militaire, le pays 
étant totalement incapable de prendre part a la 
guene, preuve de la désorganisation du pays, mais 
au point de vue politique, propagande surtout. .

On ne saurait en effet nier que, dans ce domaine, 
la Phalange ait fait un mal énorme dans le monde 
entier, plus particulièrement en Amérique du bud. 
Il fallait que cet état de chose eut une fin. L heure 
est arrivée et tout le monde s en réjouira.

Le sort de l’Allemagne
Comme je l’ai dit plus haut, c’est l’Allemagne 

qui restera longtemps encore, au premier plan e
l’actualité. .

Le premier problème est celui de la liquidation 
effective et surtout durable de cette monstrueuse or­
ganisation qui s’appelle I Etat-Major allemand.

Pour cela, il faut une entente parfaite entre 
Alliés, Russes compris. Autrement, ce ne sera qu une 
question d’années avant que le Haut Commande­
ment ne soit reformé avec tous ses projets de ven­
geance soigneusement mûris. _ ,

Pour le moment, on a été témoin de tiraillements 
regrettables. Mais devant un problème aussi esscntie. 
que celui de l’impuissance future du Reicli I unani­
mité devrait pouvoir se faire avec une faculté rc a 
rive, si même les autres problèmes ne sont pas regies 
dans l’esprit où l’on voudrait les voir s arranger.

Le deuxième point est celui de I administration 
des paysv occupés. Question délicate entre ,oute* 
permettant toutes sortes d’interprétations. Le troisième 
est celui de la liquidation effective du nazisme. La 
encore, il y a des dissentiments profonds, mais en 
raison des nécessités d’après-guerre, on peut e-pe.er 
que la Russie mettra beaucoup d eau dam son 'in< 
Déjà on est arrivé à obtenir pas mal de concessions
de la part de Moscou. ...

Le nouvel esprit de Pot<dam qui devrait naître a 
la suite de la conférence des I rois est tout 1 oppo*‘ 
de celui couvé par fredcrick le Grand. Mai? .u 
encore, pour qu’il ait des chances de germer, u •<1LK 
l’unanimité des Puissances. C’est pourquoi tout ce 
qui vise, sous un prétexte ou sous un autre, à seme 1 

le désaccord entre les grands pays est délibérément 
criminel.

La conférence de Potsdam
Elle se déroule actuellement au Château de 

Sans-Souci sous la protection d une censure absolue. 
Ces précautions ne sont pas exagérées. Déjà, on 
gnale une formidable explosion qui se serait produne

Jours maigres 
au pays

, . . . [de lü
a reunion. Ln sabotage dr,, 

allemand est toujours à craindre. Du reste

Depuis vendredi dernier, 13 Juil­
let ,tl est au*»! défendu Je servir 

viande. U? mardi et le ven- 
di, dans les restaurants, tes 

hrteis et les autres saltej à man- 
K'-r Cette mesure, prise à l’occa­
sion de ln campagne nation U* de 
conservation, demeurera en vi­
gueur jusqu'à ta disparition du ra­
tionnement. Ces établissement* 
pourront servit de ta volatile, du 
poisson, des extraits de viande, 
de la soupe faite avec de la vian­
de. mats non de.- mets de viande

, , .la cou-
tercnce n'a rien du caractère de celle de San Fran- 
cisco. Le secret s’impose, surtout quand on sait quels 
abus certaines libertés journalistiques ont donné heu 
dans le passé.

Parmi les grands problèmes qui seront discutés à 
Potsdam il faut signaler celui de l’intervention russe 
en Extrême-Orient, intervention qui pourrait dans 
l’état actuel des choses être décisive. Vient ensuite G ' /a 
celui de I administration de I Allemagne, celui des en couse, v ou même préparé* 
reparations — entre autre celui des transfers de popu- dan* l’établissement, 
lations ennemies [tour fins de reconstruction des 
régions dévastées—, celui des règlement de tron- 
tièrcs (Pologne, Balkans, France, Danemark, etc.) 
enfin la fameuse question du Proche-Orient (Dar­
danelles, Iran). Le statut futur de l’Autriche est 
également fort important, ainsi que celui des forces OIllonnance 
polonaises échappant à l’influence de Varsovie.

Seuls km rentres industriel* éloi­
gnés, oit 11 est Impossible de subatl- 
tuer d'autres aliments a la vlan- 
te. !?s hôpitaux, les institutions 
pour infirmes et les équipages de 
navires, «ont exemptés de cette

Extrême-Orient CELEBRATION DE LA 
FETE NATIONALE 

BELGEl-e ministre chinois, Soong, est revenu d’une im­
portante mission à Moscou. On croit deviner que la
Chine et la Russie sont presque arrivées à une en- ’a célébration de lu fête nutionulo 
tente. Dans ces grandes lignes, elle consiste à recon- lioMla BelKlclu*-*. '-'ne messe solcn- 
naître des zones d'influence russe en Asie centrale et 
en Mongolie, moyennant quoi Moscou interviendrait 
en faveur de la Chine et appuierait peut-être cer­
taines de ses revendications en Indochine français.
La récente mission mongole en Russie semble indiquer
que de grands événements sont à la veille de se pro- : tée et musique militaire en tête, 
duir en Extrême-Orient. C est une question à suivre jusqu'à la place d'Armes. Le signal 
de près.

La* problème se greffe sur celui du Moyen et 
du Proche-Orient. Il y a la question aiguë des pé­
troles <jui divise actuellement l’Angleterre et la 
Russie. Cette dernière insiste toujours pour avoir 
droit à des concessions en Iran, actuellement occupé 
militairement. De là 011 passe facilement à la question 
des Détroits, de ces fameuses Dardanelles, qui ont 
provoqué tant de conflits passés et en provoqueront 
tant dans l’avenir. Il s'agit de savoir si l'on va se 
trouver, une fois de jilus, en face du lait accomjili tJym1"es nflt|onuux, sur le parvis 
et dune action unilatérale de la part de la Russie. d„ ,*Un|on nnllonai,s balget im 
Là I urquic espère sans doute jouer d'une Puissance rue Ste-Catherlne est. où M. I*a-

Le dimanche 22 Juillet aura lieu

nette sera célébrée à l'église Notre- 
Dame, à 11 heures et avant le 
service religieux un cortège, dont 
le point de ralliement est fixé en 
face de l'Ecole Polytechnique, 
M30 rue Saint-Dents, entre 10 h. 
et 10 n.'30 se rendra, police mon

du départ est fixé à 10 h. 30 très 
précises et le parcours qui nous a 
été Indiqué, est le suivant; rues 
Dernontigny, St-Hubert, Craig et 
ainsi jusqu’à la place d’Armes.

Comme d’habitude le» dames et 
les enfants so rendront directe­
ment à l’église. Quant aux mes­
sieurs, Ils sont Instamment priés 
de prendre part au défilé des sa 
formation.

Après ta messe, exécution des

contre l’autre, pour garder sa domination absolue sur 
les Détroits. On est là en face d’un exemple frajipant 
d’un petit pays, provoquant un conflit entre grandes 
Puissances.

Lss questions pendantes
Celle des réparations, tout comme celle de l’ad­

ministration des territoires ennemis, sont des ques­
tions de longue haleine, qui ne pourront être mises
au point qu apres de longs et patients c forts. Celle | ^lnan°t<. aVenlur, naufragé*
des frontières nouvelles en Europe sont plus urgentes.
Il est probable que ce seront celles de la nouvelle
Pologne qui soulèveront le plus de difficultés.

Il s'agit en effet, dans l’esprit des Russes, de ,, n 1 I t'écump, ces questions sont surtransformer un pays essentiellement agricole en une : tolU(,a )(,B lèvres
Une histoire dey) plus trouklan- 

j tea que .Simenon conduit uvec son
Qui 

pour­
quoi? Voilà Cii que vous saule/, 
lorsque vous auiez lu cet ouvrage 
passionnant.

ternotte de Lavalllée, le nouvel 
ambassadeur de Belgique nu Ca­
nada, adiessera la parole au pu­
blic.

Les Rescapés du Télémaque
pur Georges Simenon

C’est, une autre palpitante his­
toire de Simenon, que viennent de 
publier Les Editions Variétés,

du “Télémaque"'.' Qui a tué Emile 
Février? Pourquoi a-l-on arrêté 
Pierre Canut, le fils d’un des nau­
fragés? Dans la petite ville de

Puissance industrielle, susceptible de faire contre­
poids à l’Allemagne dans quelques années

Si les régions orientales de la Pologne ne sau- j *’r*° J51 *11 lucidité habituelle 
raient plus soulever maintenant de difficultés réelles, 'a tll(î kmilo hévrler. Et 
celles de l'ouest sont plus délicates à déterminer. Il 
faudra, en effet, jiour mettre en pratique le plan, 
transférer quelque huit millions de Boches, car il 
est absolument certain que Varsovie ne tolérera pas 
la présence sur son territoire d’AIlcmands irré­
dentistes.

Un projet voulait que la Pologne reçut la Silésie, 
à certains égards plus importante même que la Ruhr, 
une partie du Brandebourg, ancienne terre slave, 
jusqu’à la Ncisse, une tranche de la Poméranie et 
presque toute la Prusse orientale, jadis terre essen­
tiellement polonaise. Le port libre de Koenigsberg 
resterait à la Russie. I-c nouvel Etat aurait donc une 
côte considérable et tout l’accès nécessaire sur la mer.
11 hériterait d’une puissance industrielle considérable, 
encore qu’on ne voit fias très bien comment un pays 
agricole puisse se transformer presque du jour au 
lendemain en un Etal industriel.

De toute façon, la Pologne ne perdra rien à I é- 
change de territoires, .Sauf peut-être quelques irré­
conciliables dans le genre du général Anders, dont 
l'ordre du jour récent est hautement significatif du 
bourbomsme polonais.

— suit* d« ht première page -
Il en résulta de tel» <lé»a*lrc* pour l’armée 

prussienne qu'il fallut bien réorganiser le liant- 
commandement et la structure de» force* 
armée».

Ce lut nu général d’origine plébéienne, pa* 
meme prn».»ieii (il était banni rien 1, Gérant 
David Scbarnborst qui présida à cette réorga­
nisation. il la fit sur de» bases qui semblaient 
tellement démocratique» pour l’époque qu’une 
foi» le danger passé, il fut remercié de se» 
sen ices.

Il créa au sein du ministère de la guerre une 
section spéciale qui porta le nom d’Ktat-Major 
général qui ne dépandait que du roi et non 
pas du département, devenant ainsi pour toutes 
fins pratiques l'organe de commandement, au 
nom du souverain.

Celait ni plus ni moins que la création d’un 
Etat dans 1 Etat, Ce n’etait plus 1 Etat qui allait 
avoir une armée, mais l’Armée qui allait aioir 
un Etat. Les répercussion* devaient être 
immenses.

Ees résultats immédiats devaient être la ré\i- 
sion île* méthode* anciennes et leur transfor­
mation, qui devaient amener la victoire défini­
tive de la Prusse. Les résultat* à longue 
échéance peuvent se résumer à trois points 
principaux :

1 ) Autonomie complète de l’F.tat-Major alle­
mand par rapport au Ministère de la Guerre 
(pii devenait, de fait, un simple organe 
administratif,

2) Possibilité d'obtenir tons les crédits mili­
taires sans donner aucun compte au pays,

•R Fondation de l'hégémonie absolue de 
l’Ktat-Major, avec pour conséquences, la direr- 
lion effective de* affaires intérieure* et exté­
rieures en dernier ressort.

Ces privilèges fantastiques, dont aucun Etat- 
Major au monde n’a jamais joui étaient étayés, 
plu* lard, par la création «l’une Diète stricte­
ment prussienne «pii légiférait toujours en 
faveur de l’Armée. En quelques années, celle-ci 
devenait maîtresse du pays.

Après avoir organisé le nouveau service, on 
étudia les campagnes napoléoniennes en détail, 
on renouvela la stratégie et la tactique, ainsi 
«pie l’organisation de l’armée. Le premier titu­
laire du poste fut un Suisse français, Henri 
Jomini, mais le» véritables fondateurs de l’Etat- 
Major allemand furent Sebarnborst et 
Gui'isenati.

Une des mesures les plus importantes «pie 
prirent ees deux généraux qui se trouvaient être 
non-prussiens fut de créer l’armée ‘■perma­
nente’’.

Une fois de plu», au contraire «le toutes les 
autres armées du monde, I’Ktat-.Major gardait 
son contrôle absolu sur tous les hommes «pii 
avaient servi dans l’armée. Le mot réserves ne 
signifiaient {dus replacement, mais bien de* 
troupes ail repos, susceptibles d’être rappelées

du jour au lendemain, uim inten rniion pus* 
sible de la part de» pouvoirs politique oit 
administratifs. Le» effectif» étaient donc limité* 
simplement par l'âge de» soldat*.

Il fallait doue diriger la vie de» citoven* 
prussiens, du berceau .111 cercueil. C’est re que 
lit I ! tat-Major, En deux ou trois générations, 
toute la nation était raporali»ée. On était arrivé 
au nazisme de fait sinon de nom. l e pas qui 
re»t.iit à franchir pour arriver au totalitarisme 
officiel fut fait sou* le rouvert de la crise 
économique qui devait faire émerger en 1 Q.12 
l’I.itl érisnic couvé depuis longtemps par l’Etat* 
Major.

tin commence à se rendre compte de» respon* 
sabililé» écrasante» de ce monstrueux orga» 
nisme, sorte de n'-urrretion de l’Ordre lento» 
nique de si funeste mémoire,

On comprend aussi la politique permaneiito 
de la Crusse qui dominait le reste de T Mie» 
magne. Quand .Mollke devint chef de l’Etal» 
Major en Kl.>7, la direction allemande de la 
guerre reçut le dernier coup de hro»ac. Elle fut 
ptirlée a sa perfection. Le» guerres du \l\n 
siècle sont là pour le prouver. (,’e»t ainsi que 
naquit le pacte qui exista toujours entre 
Bismarck, plu» tard chancelier d’Empirn et le 
chef de l’Etal-Miijor. Le civil »e soumettait 
volontairement nu militaire, administrait pour 
son coiiifile, afin de tourner la difficulté poli» 
tique inévitable, si l'Armée avait voulu prendre 
«>fliciellemerit le* rênes du pouvoir.

Quand Guillaume II arriva ait pouvoir, il 
voulut être à la foi* son propre premier» 
ministre et son propre commandant en chef, Il 
s’ensuivit une tension très sérieuse entre l’Etat» 
Major et le Kaiser. Le chef même de l’Etat» 
Major, le comte de Srblieffeii, homme très 
capable, avait même monté un coui|dot destiné 
à renverser Guillaume II et à établir une 
dictature militaire, quelques années avant la 
première guerre mondiale.

Au lendemain de la défaite, l’Etal .Major 
reconstitué sous des nom* d’emprunt se remit 
à l'oeuvre et, tout comme au temps de \apo» 
Icon, tourna toutes les difficultés imposées par 
les restrictions du traité de paix. L’Armée fut 
reconstituée sous la direction d’un brillant 
officier, Hans von Srckl, un «le* plus beaux 
produits du militarisme prussien.

On sait les résultats. Une deuxième guerre 
mondiale, préparée, voulue, exécutée dans tous 
ses détails par l’Etal-Major.

On comprend dans de pareilles eirconslanees 
(pie. b- premier problème de la paix consiste à 
détruire, une fois pour luulc, cette monstrueuse 
organisation qui s’appelle l’Elat-Major alle­
mand.

Il faut le détruire, même si l’on devait pour 
cela exécuter tou» les membres du On» 
Genrralslabb*.

ocre»

Privations évitables
— nulle de la première page —

sens avait été dirigé avec plus de clairvoyance qu’il ne l’a etc, il 
semble bien qui! nous aurions été en mesure d’accomplir 
davantage pour les autres en nous imposant à nous-mêmes moins 
de privations.

Des centaines de milliers de poussins d’un jour ont été tués 
cette année, avec, croyons-nous, l’autorisation des fonctionnaire* 
que ces choses regardent. Gcs poulets, si on les avait laisses vivre 
et grossir, représenteraient aiijoiird hui plus d un million de 
libres de volaille que nous trouverions bien, par ees mardis et 
ces vendredis sans viande.

Une personne très au courant (1 »- ees faits, qui non* a 
rapporté ce dernier détail, nous assure que ce n est là qu un 
exemple entre cent. Une imprévoyance «pii |*cu! avoir les suites

les plus pénibles pour notre population tout entière sembla 
s’être manifestée chez ceux qui étaient chargés d’organiser et du 
diriger notre production de vivre*.

Il est malheureusement trop tard |iour revenir sur ce qui 
est déjà fait, et il semble bien que le Canada ne pourra tenir 
scs engagements internationaux s.ui* que le peuple canadien 
consente des sacrifice» désormais inévitables. Mais il faudrait 
pour l’avenir profiler de la leçon du passé et ne pas répéter le* 
mêmes erreurs, qui seraient à présent inexcusable*.

C’est très bien de demander à un peuple généreux de *• 
|irivrr pour ses frères malheureux. Mais il est inconcevable quo 
l’on impose à ce peuple des privation* qui se peuvent éviter avro 
un peu de sagesse et de prévoyance,

K..CI1. H.

Les déclarations de Gamelin
A beaucoup d égard;, les déclarations de I ancien 

commandant en chef des forces françaises et alliées 
sont autrement plu? importantes que celles faites, 
ad iisurn dclp/iini, par tous ces maréchaux boches 
dont on nous a corné les oreilles depuis la chute
du Reich. *

Bien qu’il faille y voir une sorte de plaidoyer 
pro domo. il e>t certain qu’elles éclairent de façon 
étrange toute la politique du haut commandement 
français, avant et pendant la guerre. Les accusation. ? 
de Gamelin sont formelle;: le généralissime françai>. 
avait donné un ordre de contre-offensive, ordre qui! 
ne fut jamais exécuté. Ce qui fait que la tentative; 
d’arrêt de l’avance allemande n’eut jamais lieu. Lt, 
en pleine bataille, de- influences occultes firent sau-i 
ter le commandant en chef pour le remplacer par 
un vieillard, le généra! Weygand. On ait le reste. 
Ce fut la capitulation à brève échéance. Gamelin 
est persuadé que I on pouvait se retirer sur des re­
doutes, comme la Normandie ou la ^Bretagne, ou 
encore s’installer en Afrique du Nord.

Comme réponse à ce» accusation.?, t ain n 
trouve que des excuses assez faibles comme celles 
d’accords jamais signés entre la Trance et 1 Angle­

Les déclarations fantaisiste» d un Rougier ne 
changeront rien à l’opinion publique qui semb.e déjà 
.avoir à quoi s’en tenir sur les responsables 
régime Pétain. _ _ _ _ _ _ —

du

Le rationnement de la viande 
sera remis en vigueur au pays

umme i a 
nt (le la 
i Gordon,

Le rationnement de ta 
annoncé récemment par te pre­
mier ministre du Canada, sera re­
mis en vigueur dès que la Corn 
mission des prix aura pris les 
mesures très compliquées que né­
cessite son application. Le ration­
nement eset nécessaire, non seu 1- 
m.ent pour assurer l’envoi do vian­
de aux peuples libérés de l’Europe, 
mais également pour perme“.:e ’x 
distribution équitable de csît. 
d*nrée au pays.

11 «'écoutera plusieurs semaines

nde, > avant que !e mecans-
être mis au point.
rationnement pose
très difficiles. Au?
à tejus îes Canadl
volontairement d'u
soin;mation de vlan

denr•éea alimentaire
fort bien substitiu

ront un devoir
moi!13 de viande.

léjA dérc»aré *6 
Commission, M. Do- 
ï ration de viande 
p et jn tiers 01 d*- 
;&s de carcasse, par 
li en fart, équivaut 
Rifle ]ors du p 
c» ”on *>nt compte

ne *ont 
nombreux Ca-
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HOMMAGE FRANÇAIS 
AU CANADA

On .i une preuve de plus de i importance que 
prend le Canada dan» le domaine international 
par la place qui lui est faite dans la presse des 
pays étrangers Kn feuilletant des revues et des 
journaux que nous venons de recevoir de Paris, 
nous constatons, non sans fier te. ! intérêt très 
vif que portent les Français aux choses de notre 
pays.

L excellent magazine /.e A fonde Illustré con­
sacre son numéro du 30 Juin presque tout entier 
au "Canada en guerre . Nous ne saurions mieux 
faire que de reproduire la note de la Rédaction 
qui présente un article de M André Siegfried, 
de F Académie française, I-e Canada, puissance 
internationale' .

"Le Canada célébré, le 1er juillet, sa fête 
nationale, le Dominion Day . ^ Le Monde Il­
lustré'' ne pouvait passer .sous silence cet événe­
ment qui prend dans les circonstances présentes 
une signification particulière: car la victoire 
commune est aussi la victoire du Canada: dans 
les airs, sur terre et sur mer, les combattants de 
Québec et du Winnipeg, de Montréal et de la 
Colombie, partout présents, se révélèrent les 
dignes fils des héros qui firent le sacrifice de 
leur vie pendant la première guerre mondiale et 
qui reposent à Vimy. entourés de l'affection et 
de la vénération du peuple français.

"Nous n'oublions pas que par delà l’Atlanti­
que des millions d'hommes restent fiers de leur 
ascendance française et conservent pieusement 
notre language et notre civilisation, mais nous 
savons aussi que les Canadiens anglais sont 
morts par milliers sur notre sol. Aux héros 
Canadiens français, aux Canadiens anglais, 
amis et compagnons d'armes, nous voulons dire 
ici que nous sommes de tout coeur avec eux 
en ce jour de fête et de souvenir”.

L’excellent article de M. Siegfried, que nous 
reproduisons ailleurs dans ce journal, est illus­
tré à profusion de magnifiques photographies 
qui montrent divers aspects de la grandiose 
nature canadienne, et que nous ne pouvons re­
trouver, dans cette revue qui nous vient de 
France, sans quelque attendrissement. En ter­
minant son article, l’éminent écrivain déclare:

"Kn intitulant, il y a quelques années, un de 
mes livres: le Canada, puissance internationale. 
je ne prévoyais pas que les transformations ré­
centes du monde confirmeraient à tel point 
l'exactitude de ce titre".

Dans Le Monde Illustré, toujours, nous trou­
vons un fort bon documentaire de Jean Lequil- 
ler, article très' bien illustré lui aussi, intitulé: 
"Le libre effort de guerre d un grand peuple 
libre".

Suit un autre article du plus haut intérêt: 
"Sur tous les champs de bataille d'Europe les 
Canadiens firent moisson de lauriers”. Enfin, 
pour conclure cet hommage à notre patrie. Le 
Monde Illustré publie des "Souvenirs du Cana­
da français” de Maurice Genevoix, que nous 
reproduisons également dans ce numéro.

Le grand hebdomadaire La France au Combat 
consacre à notre peuple le leader de son numéro 
du 28 juin, signé Jean Lequitier: "1er juillet — 
La fête nationale des Canadiens, héros de deux 
grandes guerres et champions de la paix”.

“Il y a soixante-dix-huit ans. le 1er juillet

Kï

' Ju
1867, naissait le Canada moderne, écrit M. Le­
quitier. Jusque-là. avaient vécu séparément, au 
nord des Etats-Unis, plusieurs colonies de la 
Couronne britannique: le Haut et le Bas Cana­
da (c’est-à-dire les provinces actuelles de l’On­
tario et de Québec), le Nouveau-Brunswick et 
la Nouvelle-Ecosse. Le "British North America 
Act” de 1867 les unissait en une Confédération 
et leur donnait une Constitution — la Constitu­
tion actuelle, à peu de chose près. Et c’est cette 
loi que, chaque année, les Canadiens évoquent 
au cours de leur fête nationale. D'autres fêtes 
nationale — tel le H juillet — flattent mieux 
l’imagination. Mais c est bien un 1er juillet que 
la nation canadienne a pris naissance, et c'est 
son propre anniversaire qu elle célébré ce 
jour-là.

"Membre du Commonwealth britannique. ie 
Canada est le voisin de ce puissant pays que 
sont les Etats-Unis. Il est ainsi amené a recher­
cher constamment l'équilibre entre ceux-ci et la 
Grande-Bretagne, et c'est <>ur cet équilibre que 
repose la vie politique du Dominion. Mais, des 
1867, cela était sensible. Si. en effet, les diffé­
rentes colonies ont éprouvé alors le besoin de 
resserrrer leurs liens, c est que. au Sud, le 
développement des Etats-Unis se poursuivait 
et pouvait devenir menaçant, et c est aussi que 
la Grande-Bretagne, en abandonnant les tarifs 
préférentiels pour les produits venant des colo­
nies. gênait les exj>ortat:ons de celles-ci. C est 
donc à la fois pour des raisons politiques et 
pour des raisons économiques que la Confédé­
ration a été constituée, et c'est à la fois vis-à-vis 
des Etats-Unis et vis-à-vis de la Grande-Bre­
tagne qu’elle a tenu à s’affirmer.

"Depuis, la Codnfédération s'est agrandie: à 
mesure que leu immigrants débarquaient, les 
territoires de l’Ouest et du Nord se sont peu-

lés: de nouvelles provinces sont nées — le 
anitoba, le Saskatchewan, l’Alberta, le Co­

lombie britannique, le Yukon, le Mackenzie, le 
Keewatin. Elles se sont associées à la Confé­
dération déjà existante, mais la constitution de 
celle-ci est restée la même depuis le 1er juillet 
1867.”

Après avoir éloquemment résumé les progrès 
accomplis par notre pays depuis 1867, et avoir 
démontré le rôle de plus en plus important qu’il 
tient dans le monde, M. Lequitier conclut en 
terminant:

"Ayant pris cette grande part à la guerre, il 
est bien naturel que le Canada participe à l ela- 
boration de la paix de demain. A San-Fran- 
cisco, on sait que le délégué canadien a fait 
plusieurs interventions remarquées — et les 
Français n'oublieront pas que c’est sur sa pro­
position que la France a été admise au Conseil 
de sécurité, et aue le français a été reconnu 
comme langue officielle. Le Canada est appelé 
à jouer un rôle important dans les conférences 
internationales actuelles et a venir, à la fois par 
sa position géographique et politique, et par le 
rayonnement de son commerce. Trait d union 
entre la Grande-Bretagne et les Etats-Unis, il 
peut être aussi un trait d’union entre ceux-ci et 
i'U.R.S.S.. qui est sa voisine dans l'extrême- 
nord: et. comme on l'a bien vu à San-Francisco, 
le Canada peut être aussi le trait d'union entre 
la France et le monde anglo-saxon.

"Tel est le pays qui célèbre, le 1er juillet, sa 
fête nationale. Que ce jour soit pour la France 
l'occasion de saluer une nation à laquelle tant 
de souvenirs et tant d’espoirs communs l’atta­
chent.

"Souhaitons que, demain, Français et Cana­
diens luttent les uns à côté des autres pour cette 
belle cause qu’est la paix entre les hommes, 
comme ils ont lutté hier pour la victoire."

Même le magazine Point de Vue. qui s'occupe 
surtout des choses de l'art et de littérature, 
n oublie pas le Canada dans son numéro du 28 
juin. Le dos tout entier de la couverture de ce 
numéro est consacré aux "Vedettes de la Ma­
rine canadienne", à l'occasion des représenta­
tions données dans la capitale française par les 
artistes en tournée de la revue "Meet the 
Navy".

De tels témoignages de sympathie et d'admi­
ration pour notre pays ont plus de sens que cer­
tains voudraient le croire. C'est la meilleure 
preuve que nous nous sommes acquis, par notre 
participation à la guerre, une place que nous 
n'aurions peut-être jamais tenue autrement. 
C'est en acceptant nos responsabilités de puis­
sance internationale et en jouant un rôle glo­
rieux dans un conflit où se trouvait engagé le 
sort même de la civilisation, que nous nous 
sommes gagné le coeur de la France.

C’est ce que devraient bien comprendre nos 
apôtres de la survivance française en serre 
chaude!

Emile-Charles HAMEL

Le Canada
puissance internationale

pur André SIEGFRIED, de lAcadémie française
Dan» l’éqjuilibr* du monde, Ul 

qu’il va sortir d une guerre qui le 
bouleverse, le Canada, qui a al 
héroïquement et si efficacement 
contribué à la victoire, ne peut 
manquer demain de tenir une 
grande place. Ce pays, qua la fin 
«lu XIXe siècle j'ai encore connu 
modeste Dominion, satisfait d'avoir 
•implement obtenu son autonomie, 
le voici maintenant une nation, au 
•en» propre et noble du terme. 
Pourtant, en dépit de son indépen­
dance fièrement revendiquée, il 
n'est pas sorti de la communauté 
britannique, dont le prestige re­
jaillit sur lui. 11 appartient en 
même temps au continent améri­
cain dont il partage la vie et la 
destinée: le* Etats-Unis le consi­
dèrent à peine comme leur étant 
étranger. Nous ne saurions enfin 
oublier cjue le Canada fut français, 
que plusieurs millions de Français 
y survivent, avec tous les traits 
distinctifs de leur origine. Ces as­
pects multiples font la richesse de 
la personnalité canadienne, qui. 
dans le concert des nations, ne 
ressemble à aucune autre.

Le territoire canadien, est énor­
me: 9 millions de kilomètres car­
rés. Sans doute la partie réelle­
ment utilisable pour le peuplement 
est-aile médiocre: une bande mince 
collée à la frontière des Etats- 
Unis. Mais ce n'e>st pas là l'impres­
sion qu'il faut retenir, car depuis

liassent nécessairement par le Ca­
nada: si l’on veut aller de Chicago 
à Pékin, l'itinéraire le plus court 
est celui du Nord-Ouest canadien 
et du détroit de Behring; si l'on 
veut aller de Chicago à Moscou, on 
passera par la baie d’Hudson, le 
Groenland et la Scandinavie. La 
Charte de l’Atlantique a été rédi­
gée au large de Terre-Neuve: 
l'Alaska parait dès aujourd'hui un 
lieu de rencontre se prêtant, plus 
facilement que d'autres, aux dépla­
cements des puissants. Le Canada 
se trouve ainsi sur les grandes 
voles aériennes de l'avenir, et même 
du présent. La ville d’Edmonton, 
qui était hier encore une sorte 
d’Uîfimo Thulé, perdue aux con­
fins extrêmes de la prairie cana­
dienne. se trouve être maintenant 
l’une des étapes nécessaires des 
relations entre ’.'Amérique et l'Asie 
La position Internationale du Ca­
nada change de ce fait de carac­
tère, et c'est une richesse nou­
velle incalculable qui lui échoit.

Les richesses minières que re­
cèle le Grand Nord sont d'une im­
portance à peine moindre. Il y a 
vingt ans, quand on faisait l'in­
ventaire des productions canadien­
nes, la mention du blé et du bois 
exprimait l'essentiel. Il faut ajou­
ter maintenant les ressources mi­
nérales de ce bouclier canadien, 
dont l'aspect sévère et même im­
placable serre le coeur du visiteur:

des grands pays industriels de la 
planète: U bénéficie, à cet effet, 
d'une richesse de sources d’énergie 
incomparable, de matières premiè­
res nombreuses sur place, d'une 
tradition technique déjà ancienne, 
dans laquelle il profite de l'atmos­
phère dynamique des Etats-Unis.

La population est le point faible 
du Canada. Au recensement du 2 
juin 1941, la jwpulation totale du 
Dominion s'élevait à 11,506,655 ha­
bitants, oontre 10.276,786 en 1931. 
Cet accroissement décennal de 
1,129,869 habitants est bien médio­
cre, inférieur à celui de la période 
décennale antérieure. La crise des 
années d'avant guerre, qui a lour­
dement pesé sur le pays et notam­
ment sur les provinces de l’Ouest, 
en est la cause. Il faut ajouter que 
le Canada souffre d'une hémorra­
gie chronique due à l'émigration 
vers les Etats-Unis: la frontière 
est facile à franchir et l'attraction 
du grand pays voisin eci trop 
forte: plus d'un million de Cana­
diens français ont ainsi passé en 
Nouvelle-Angleterre, où à la lon­
gue ils risquent de se perdre. Pour 
se développer normalement 11 fau­
drait au moins que le Canada gar­
de sa population. Sans doute, avec 
les moyens merveilleux dont dispo­
se aujourd'hui l’Industrie, les 
grands e f fe c t i f s deviennent-ils 
moins nécessaires dans le domaine 
de la fabrication, mais avec des 
chiffres aussi médiocres, le pouvoir 
d'achat du marché intérieur de­
meure insuffisant. Il y a là un 
problème qui reste posé.

L'originalité de la population ca­
nadienne «t dans sa composition 
hétérogène. En 1941, sur 11.506.655 
habitants, la population d'origine

une vingtAlne d’années, on a ajv cette austérité recouvre d'infimes britannique est de 5.175,904. celle
pris à ne plus méconnaître l'im­
mense valeur des espaces du 
Grand Nord, soit en raison de» ri­
chesses minières hier encore in-

d'origir.e française de 3.483,033. Le 
gros bloc des Canadiens français 
se trouve dans la province de Qué-

poasibilités.
Le renouvellement subi par le 

Canada depuis une génération ne
s'arrête pas là. L'industrialisation ; bec — 2 695,000 — où ils représen- 

•oupçonnées qu ils contiennent, soit | générale du monde, qui est la vraie ' tent 81 pour cent de l’ensemble, 
en raison de leur position unique marque de notre époque, ne s'est ; En chiffres ronds, les Britanniques 
sur la mappemonde. Les routes-nulle part exprimée avec plus de I sont 50 pour cent, les Français 30 ! 
à aviation les plus directes, entse ■ force. Le Canada semble destiné a pour cent, c; qui laisse 20 pour ! 
l’Amérique et 1rs autres continents,'detemr, i! es* dès aujourd'hui un i cvnt d'immigrants originaires du i

continent européen en dehors de 
.a France, qu; généralement adop­
tent la civilisation américaine et 
m. langue britannique

Cette diversité, qui est ur.e fai- 
b«uM, est aussi ur.e force, car elle 
vaut a cette population d-s quali­
tés diver s» Les Britanniques con­
servent les traditions de solidité, 
d eeprit pratique qui caractérisent 
a Grande-Bre*agr.e ries E<~oa»a.* 
notamment ont joue, dans oette 
formation, un rô'.e de prem.tr or­
dre: des provtnc.s maritimes et de 
l'Ontario là ont essaimé sur tout 
le Cura lu. ou le* postes économi­
ques et financiers dirigeants sont 
> plus souvent entre leur» rralnsi. 
!/>« Canadiens français, catholi­
ques et profondément attaches a 
leur Eglise, gai dent le» qualités que 
sur valent leur vieille ascendance 

paysanne et la solidité de leur for­
mation religieuse: ils sont travail­
leur», disciplines, fort à leur aise 
dans les négociations électorales et 
politiques: iU constituent, dans le 
Nouveau-Monde, un bloc homogène 
qui n'a d'équivalent nulle part.

Dans la seconde moitié du XIXe 
siècle, en vertu d une politique li­
bérale Inaugurée pr*u après 1840, 
l’Angleterre avait réalisé une forme 
d'empire où la métropole conaoi- 
vait, avec la souveraineté de droit, 
une haute main de fait sur la po­
litique générale, mais où l’autono­
mie des colonies de peuplement 
était loyalement reconnue. Le Ca­
nada réglait ainsi »ee propres af­
faires. sans intervention brltannl- 
(fue appréciable dans sa politique 
intérieure: il négociait même ses 
traités, bous cette réserve que la 
signature était donnée par l’Angle­
terre. Tout à ses problèmes de dé­
veloppement continental et dans la 
mesure où les Intérêts canadiens 
n’étalent pas négligés ou sacrifiés 
par le Foreign Office, le gouver­
nement d'Ottawa paraissait se féli­
citer- d'une solution qui le déehai- 
gealt d'une foule de discussions ar­
dues, de démarches internationales 
coûteuses et difficiles.

Cependant, la tendance était vers 
l'indépendance, et elle allait en 
s’accentuant. En 1903, dans un dis­
cours resté fameux, sir Wilfrid 
laurier déclarait, un peu comme 
s'il exprimait une idée paradoxale 
et hardie: "Canada is a ’nation."

( Avec cette not.cn nruaaa.ent des 
' ixigences nouvelles, que les gene­
rations précédentes n’avaient pas 
eiKe Légitimement fiers de* îm- 

1 -nenses et rapides progrès de leur 
pays, les Canadiens estimaient dx- 
plus en plus que I* statut dune co- 

I Ionie autonome, fut-il simplement 
1 théorique, r.e pouvait plus leur 
! suffire Une école de plus en plus 
1 nombreuse, laquelle Laurier s'etait 
; rallié apres sa chute du pouvoir, 
préconisait la limitation si lien 

, politique av«-c l’Angleterre a une- 
simple union personnelle sous le 

' mime souver ain.
j C'était la revendication de l’tn- 
! dépendance, mai», attention! cette 
: revendication n'allait er. rien a l'en­
contre d'un nentinv.-r.t d'attache- 

I ment a l'Empire, qui demeurait en- 
| lier et profondément sincère. Si le»

t mm.

y

Thérèse Kelgnier et le petit Alain dan* une scène du film 
“MATKKMTH", dès samedi à l'affiche du St-I>eni».

.Canadiens entendaient être avant 
j tout Canadiens, iis entendaient 
i bien en même temps l’ètre dans le 
cadre de la Communauté britanm-1
rfae: ce paradoxe, en apparence
contradictoire, explique, quand on 
l'a compris, l'esprit authentique de 
l’Empire et sa solidité. La guerre 
de 1914, avec la brillante partici­
pation des Dominions, a aimple- 

j ment hâté une évolution, qui était 
I inéluctable. La Conférence impé- 
j riale de 1926, confiitnant un deve- 
j loppement déjà réalisé en fait, ne 
! faisait guère qu'en reconnaître so­
lennellement l'existence. En effet, 
le» Dominion* avaient rigné le 
Traité de Vei-sailles, ils figuraient 
séparément comme membres de la 
Société des Nations et, depuis 1923, 

l le Canada signait lui-même ses 
j propres traites. Le Statut de West- 
I minster, (1931), véritable constitu- 
i tion nouvelle de la Commonwealth 
j (et non plus de l'Empire, terme dé- 
1 pa»f“ en ce qui concerne les Do- 
: minions), donne une base statuaire 
à un système de relations politi­
ques où l'on peut voir l’équivalent 
d'une sorte de Société de3 Nations 
britanniques. Naguère encore, la 
direction des Affaires étrangères 
britanniques ou impériales—c'était 
tout un — restait, d'un commun 
accord, le domaine à peu près ex­
clusif du cabinet britannique. Dé­
sormais, le droit de formuler une 
politique générale de l'Empire, dans 
la mesure où 11 en eubeiste une, 
n’appartient plu» qu’aux peuples,

I représenté» a la Conférence impé- 
; riale et qui la composent. Leur 
; accord crée une politique, mais le 
! désaccord de chacun réserve sa li- 
| berté intf-nationale, 
i Cest ainsi qpie le Canada, s'il a 
fait la guerre de 1939 avec le sé- 

! rleux de l'héroïsme que l'on sait, 
i ne l'a faite que de son plein gré, 
. a la suite d'un vote de son Parle­
ment. C'est encore ainsi que le 
Canada règle ses relations avec les 
puissances étrangères par une di­
plomatie qui est la sienne propre 
et qui ne dépend pas de Londres 
mais d'Ottawa. Toutes les décisions 
canadiennes sont prises au nom du 
roi, mais du roi guidé par les mi­
nistres responsables du Dominion; 
c'eat l'indépendance, mais l'indé­
pendance au sein de la Common-j
wealth. L'expérience de la guerre 

: qui s’achève ne prouve pas que le 
! .système hrltannique dan* le monde 
j s'en soit trouvé affaibli.

En po«s-selon de ce double ins­
trument d'une diplomatie et d'une 
armée, toutes deux ayant fait leurs 
preuves, quelle sera la politique de 
base du Canada? En tant que na­
tion américaine, au s^ns continen­
tal du terme, il est directement so­
lidaire des Etats-Unis, de qui dé­
pend au fond son élémentaire sé­
curité; mais en tant que membre 
de la Communauté britannique, il 
se sent étroitement lié à l'Angle­
terre, dont il ne pourrait, sans le 
plus grave péril, supporter La 
chute: le sentiment et l'intérêt lui 
commandent donc de veiller à cc 
que les relations anglo-américaines 
demeurent bonnes, car une rupture

entre ces deux grands partenaire, 
lui serait fatale. L équilibre entra 
ces deux ‘’grands” est, dans une 
•arge mesure, la garantie de son 
indépendance. Non que les E;a'_- 
Unis aient la moindre ai rière-per- 
■..'■t de conquête, mais. 6ar.s le con­
tre-poids britannique, la pooi.io.i 
canadienne perdrait éventuelle­
ment quelque chose de sa liber4.- , 
ceci dit sans oublier que le Cariad i 
parait dès maintenant avoir suffi- 
samment établi son indépendeni ■ 
à l'égard de quiconque pour être 
assuré désormais de la conserver.

Du fait de cette position d'inter­
médiaire, la politique canadienr." 
prend une ampleur qu'on ne lui 
soupçonnait pas à première vut ; 
elle impose aux homme» d'Etat ch- 
nadiena une largeur d'horizon qui 
marque d'emblée leur place dans 
les grandes discussions internatio­
nales. Us y évoluent avec aisanct, 
car ils se sentent chez eux a 
Washington comme à Londres e‘, 
pour peu qu'il» soient Canadiens 
français, à Paris. Ils savent mém 
ne «’enfermer ni dans un continent 
ni dans un empire, car, en tant 
qu'exportateur sur les marches 
mondiaux, le Canada se sent direc­
tement intéressé à maintenir la 
paix générale.

En intitulant, Il y a quelques 
années, un de mes livres: le Cane, 
du, puissance internationale, je ni 
prévoyais pas que les transforma­
tions récente» du monde confirme­
raient à tel pm*11 l'exactitude d* 
ce titre.

André SIEGFRIED 
(la* Monde Illustré)

•de IRatiaHHement aidt Uà cultivateurs
VOICI COMMIS T:

' o»iO nnt* rne»nf u » » l ' r o »o cm un** port eqal** dei

• » * « » tort*» Sam rationnement les cultivateurs 

ou'oient peu* et»r- tout le beurre qu’il leur fout moi»

• U pourraient manquer de sucre Le» citadin» \e 

procureraient du »ucre o»»ei facilement moi» m«n

queroient de beuire

0 le rationnement contribue O maintenu le» pri ■

0 le rationnement a fourni au* cultivateur» le» balle» 

e* cortoucbes pour protéger leur» moi»»on» et

leur» ammaui contre le» bete» »auvoge»

0 le rationnement permet oum l ultt v cite ot \ d obtenir le s 
coup on» nectMiorrei pour nourrir leurs employai lew

J**NETDt^nommur, VS

(

d.C4
CULTIVATEURS

aident te idtùMMemeHt
VOICI COMMENT:

En remettant au Comité de rationnement les coupons 
qu'ils n'utilisent pas quand ils fabriquent eux-mêmes 
leur beurre, et en remettant oussi les coupons ob­
tenus de leurs clients, lorsqu'ils vendent du miel, des 
produits de l’erable et du beurre

• En demandant la formule RB-77 à leur Comité de ration 
nement, de s qu'ils connaissent la quantité de coupons 
supplémentaires dont ils auront besoin pour acheter les 
vivres rationnés à l’usage des employés qui travailleront 
moins de deux semaines sur leur fermo„ .

Le but du rationnement n’est pas d’alourdir la tâche déjà si lourde des cultivateurs; ceux-ci 
ont répondu magnifiquement aux demandes répétées d'augmentation de leur production en 
dépit de la rareté de la main-d'oeuvre, du matériel et de la machinerie agricole.

Le rationnement protège contre le gaspillage, la disette et l’inflation.

LA COMMISSION DES PRIX ET DU COMMERCE,EN TEMPS DÈGUÈRRE-

r»*F.i r



Montréal, samedi 21 juillet 1945

le vieux
par Guy de Maupassant

Vs tiède d'automne tom- ;a bourne qu est sous l'hangar au
w. ,j»ni la cour de ferme, par- ;pretscùr. Elle est sèque.
'.4rJ« les grands hêtres des foe- Et il sortit de la chambre, ren- : 
,»j. Sous le gazon tondu par les tra dans la cuisine, ouvrit le buf-1

f*t, prit un pain de six livres, er. | 
coupa
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'éjn&uminureô^=
l lions faire an hair an /Hire Y

y»,-Ses,
p!Ui»

:

la terre imprégnée de 
récente, était motte, enfon- 

" «us le» Pieds avec un bruit 
.(SU; et les pommiers chargés de 
-ommes semaient leurs fruits 
JaB vert pâle, dans le vert fonce 
de l'herbage.

Quatre jeunes génisses passaient, 
ittichée» en ligne, et meuglaient 
,'i: moments vers la maison; les 
volaille» mettaient un mouvement 
colore sur le fumier, devant l'éta- 
b> et grattaient, remuaient, ca« 
quêtaient, tandis que les deux 
coqs chantaient sans cesse, cher­
chaient des vers pour leurs pou­
les, qu'ils appelaient d'un glousse­
ment vif.
H barrière de bols s’ouvrit; un 

homme entra, âgé de quarante ans 
peut-être, mal» qui semblait vieux 
de soixante, ridé, tortu, marchant 
à grand» pa* lent», alourdis par le 
poids de lourds sabots pleins de 
paille. Ses bras trop longs pen­
daient des deux côtés du corps. 
Quand il approcha de la ferme, un 
roquet jaune, attaché au pied d'un 
énorme poirier, à côté d'un baril 
qui lui servait de niche, remua U 
queue, puis se mit à japper en 
signe de joie. L'homme cria:

— A bas, Finot!
Le chien se tut.
l’ne paysanne sortit de la mal- 

ion. Son corps osseux, large et 
plat, se dessinait sous un caraco 
de laine qui serrait la taille. Une 
jupe grise, trop courte, tombait 
jusqu'à la moitié de» jambes, ca-

VUES SUR LE CINÉMA

n ché<« cn dea bas bleus' et elle P°r-[ tourna, et répondit:

soigneusement une tranche 
recueillit dans le creux de sa main 
les miette» tombées sur la tablet-j Actuellement, il se publie et il se réédite che: 
te. et se le» jeta dans ia bouche nous et à l'étranger un si grand nombre de 
pour ne rien perdre. Puis il «n. i livres intéressants, tant au point de vue de la 
leva avec la pointe de son cou j-'ulturc et de l'instruction qu'au point de vue de 
teau un peu de beurre salé au fond ‘ agrément, que le critique se trouve débordé 
d un pot de terre brune, l'étendit i et 9U ‘I he sa:t plus quel ouvrage étudier, pré- 
sur son pain, qu'il »e mit à man-;senter à ses lecteurs. J ai en ce moment sur ma 
6«r lentement, comme il faisait ; y^le de travail le beau roman de A.-J. Cronin 
tout> \^es du royaume(2) (traduit de l'anglais

Et il retraversa !a cour, apaisa p‘lr , ,^e Tonnac-Villeneuve ) ; un savoureux 
le chien, qui se remettait à janper,i de re<Le!tes culinaires: Les bons plats de
sortit sur le chemin qui longeait ' ran.c,e.Par Pampille. épouse de Léon Daudet 
son fo«é, et s'éloigna dans la dt- !qU1 etait un 9ourmet mâtiné de gourmand; un 
rection de Tourville j essai passionnant sur le cinéma: Les grandes

missions du cinéma de Jean Benoit-Lévy. Parmi 
Reste* seule, la femme »e mit à les nouveautés canadiennes. Bonheurs docca- 

la besogne. Elle découvrit la hu- ; s ion. roman de Gabrielle Roy. Les Hypocrites. 
che a lu farine, et prépara la pâte premier tome d'un roman de Berthelot Brunet 
aux douilions. Elle la pétrissait Normandie. Poitou et Canada français, essai 
longuement, la tournant et la re- historique de René Caillaud. 
tournant, la maniant, l’écrasant, la( Je voudrais bien analyser chacun de ces ou- 
broyant. Puis elle en fit une gros-, vrages; chacun, en effet, mériterait une analyse 
se boule d'un blanc jaune, qu'elle ! particulière. L’espace est mesuré et je m'en 
laissa sur le coin de la table. , tiendrai, comme d'habitude, à des gloses sur 

Alors elle alla chercher les pom- un J*vre: Les grandes missions du cinéma. Le 
mw et, pour ne point blesser l'ar- c'hCma a conquis le monde entier et il joue un 
bre avec la gaule, elle grimpa de- , e *mportant^ dans la vie d un grand nombre 
dans au moyen d'un escabeau. El- i e.^ civilises. Comme l imprimé et la radio, ses 
le choisissait le» fruits avec soin, !m uences échappent à toute observation quel- 
pour ne prendre que les murs, et ?Ue peu exactc-a toutes statistiques d'une ccr- 
les entassait dans son tablier, \ainC rl9u.<rur' S l! eit impossible de déterminer

. dans quelle mesure et à quelle profondeur ilUne voix 1 appela du chemin. .... - f
— Ohé, madame Chicot!
Elle se retourna, c'était un voi­

sin, maitre Osime Favot, le maire, 
qui a'en allait fumer scs terres, 
a&sis, les jambes pendantes, sur le 
tombereau d’enerals. Elle se re-

(1)

•ait aussi des sabots pleins de pail­
le. Un bonnet bJanc, devenu jau­
ne, couvrait quelques cheveux col- __ Et ]e ^ 
lés au crâne, et sa figure brune,1 
maigre, laide, édentée, montrait 
cette physionomie sauvage et bru­
te qu'ont souvent lea face» des
paysans.

L'homme demanda:
— Comment qu'y va?
La femme répondit:
— M'sieu l'curé dit que c’e»t la 

fin, qu'il n' pasera point la nuit.
Us entrèrent tous deux dans la 

maison.
Après avoir traversé la cuisine, 

11» pénétrèrent dans la chambre 
basse, noire, à peine éclairée par 
un carreau, devant lequel tombait 
une loque d’Indienne normande. 
Le* grosses poutres du plafond, 
brunies par le temps, noires et en­
fumées, traversaient la pièce de 
part en part, portant le mince 
plancher du grenier, où couraient, 
jour et nuit, des troupeaux de 
rat«.

le sol de terre, bossué, humide, 
semblait gras, et, dane le fond de 
l'appartement, le lit faisait une ta­
che vaguement blanche. Un bruit 
régulier, rauque, une respiration 
dure, râlante, sifflante, avec un 
gargouillement d’eau comme celui 
que fait une pompe brisée, par­
tait de la couche enténébrée où 
agonisait un vieillard, le père de 
la paysanne.

L homme et ia femme s’appro­
chaient et regardèrent le mort- 
bond, de leur oeil placide et rési­
gné.

Le gendre dit:
-C’te fols, c’est fini; i n’ira 

pas seulement à la nuit.
La fermière reprit;
"C’est d’puis midi qu'l gargot­

es comme ça.
I*uis ils se turent. Le père avait 

le» yeux fermés, le visage couleur 
d* terre, si sec qu'il semblait en 
Iwa. Sa bouche entr'ouverte lals- 
»<bt passer son souffle clapotant 
*t dure; et le drap de toile grise 
** !0ulevalt sur la poitrine à cha­
que aspiration.

Ce gendre, après un long silen- 
c«, prononça:
"Va qu’à le quitter finir. J'y 

P°uvons rien. Tout d’même c'est 
dérangeant pour les cossards, vu 
1 temps qu'est bon, qu'il faut r’pi- 
îuer d'maln.

— Qué quy a pour vot’ service, 
mait’ Osime?

où qui n'en est?
Elle cria-
— Il est quasiment passé. C'est 

samedi l'imunatlon, à sept heures, 
vu les cossards qui pressent.

Le voisin répliqua:
— Entendu. Bonne chance! Por­

tez-vous bien.
Elle répondit à sa politesse:
— Merci, et vous d' même.
Puis elle se remit à cueillir ses 

pommes.
Aussitôt qu'elle fût rentrée, elle 

alla voir son père, s'attendant à le 
trouver mort. Muls dès la porte elle 
distingua son râle bruyant et mo­
notone, et, jugeant inutile d'aj>- 
procher du lit pour ne point per­
dre de temps, elle commença à 
préparer les douilions.

Elle enveloppait les fruits, un à 
un, dans une mince feuille de pâ­
te, puis lea alignait au bord de la 
table. Quand elle eut fait quaran­
te-huit boules, rangées par douzai­
nes l'une devant l’autre, elle pen­
sa à préparer le «ouper, et elle 
accrocha sur le feu sa marmite 
pour faire cuire les pommes de 
terre; car elle avait réfléchi qu'il 
était inutile d'allumer le four, ce 
jour-là même, ayant encore le len­
demain tout entier pour terminer 
les préparatif».

Son homme rentra ver» cinq heu­
res. Dès qu'il eût franchi le seuil, 
il demanda:

— C'est-il fini?
Elle répondit:
— Point encore; 

toujours.
Ils allèrent voir. Le vieux était 

absolument dans le même état. 
Son souffle rauque, régulier com­
me un mouvement d'horloge, ne 
a'étalt ni accéléré, ni ralenti. Il 
revenait de seconde en seconde, 
variant un peu de ton, suivant 
que l'air entrait ou sortait de la 
poitrine.

Son gendre le regarda, puis il 
dit:

— I finira sans qu’on y pense, 
comme une chandelle.

ça gargouille

•igit sur les êtres humains, il reste évident qu'il 
les impressionne et les marque, contribue à les 
élever ou à les dégrader. L image animée, so­
nore. parlante frappe beaucoup plus fortement 
! imagination de la plupart des hommes que 
1 image immobile ou le texte imprimé. Selon ce 
qu il est, le cinéma produira dans le spectateur 
des effets excellents ou funestes. Les images 
pénètrent en nous, se logent en des coins de 
nous-mêmes que nous ignorons, accomplissent 
souvent, dans 1 intime de notre être, un travail 
que nous ne connaissons pas: travail mystérieux 
qui nous oriente vers le bien ou le mal, le beau 
ou le laid, le vrai ou le faux. Presque toujours, 
nous allons au cinéma pour tuer le temps, pour 
nous distraire. Mais ce qu'on nous montre sur 
1 écran fait beaucoup plus que de supprimer 
une heure ou deux de notre vie. que de nous 
amuser sans autre conséquences! Il y a un mot 
admirable de profondeur et de justesse d'un 
écrivain contemporain: "Nos images nous mè­
nent". L’écran renouvelle notre provision d'ima­
ges. A la sortie de la salle, nous croyons 
n avoir retenu d un film que certaines visions 
que nous revoyons en imagination; notre mé­
moire inconsciente en a absorbé une foule d'au­
tres. Nous_ serions incapables de les rappeler à 
volonté. Elle reparaîtront à leur heure, pour 
notre étonnement, et sans que nous soyons pour 
rien dans leur apparition inattendue. Il arrive 
même que nous ne les reconnaissions pas parce 
qu elles se sont déformées ou fusionnées avec 
d autres de nos images, plus anciennes ou plus 
récentes. Nos images maîtresses, celles qui nous 
mènent, sont presque toujours le produit d'un 
grand nombres d'images vues, consciemment 
ou non, à mesure que nous avançons dans la 
vie.

J’ai été, il y a quelques années, un fervent du 
cinéma. Ma ferveur allait toute au simple spec­
tacle; ma joie consistait à m'enfermer dans une 
salle obscure et à voir se dérouler les images 
sur l’écran. Je ne me souciais ni de critiquer ce 
qu on me montrait ni d'analyser mes impres­
sions. Le spectacle cinématographique me suf­
fisait, me comblait. Aujourd hui, après une 
assez longue période de détachement, l'écran 
me passionne de nouveau. Mais, cette fois, 
pour d'autres raisons que dans ma jeunesse. 
Aux images qui sont remontées en moi et dont 
j'ai pu identifier quelques-unes et saisir leur 
influence sur la direction de ma vie. j’ai constaté 
la puissance subtile de l'écran. Il est sur que le 
cinéma remplit une fonction importante (tantôt 
bonne, tantôt mauvaise, jamais neutre) dans
I éducation de 1 homme d aujourd'hui. Une 
fonction . . . M. Benoit-Lévy, lui, ne craint pas 
d'écrire une mission et même de grandes mis­
sions. Son livre est construit autour de trois 
idées maîtresses, à savoir: le cinéma instruit, 
éduque, développe le sens et l’amour du beau.
II écrit :

.. .ru,us pensons que In grande mission du cinéma 
tout entier est d'éduquer. Que cette éducation soit 
consciente ou inconsciente de la part de celui qui 

Us rentrèrent dans la cuisine, et, j en bénéficie, elle doit constituer cette floraison 
sans parler ee mirent à souper. j merveilleuse du jardin sacré dont nous essuyons 
Quand ils eurent avalé la soupe, .de décrire Us espètej. En retour, l'université doit, 
ils mangèrent encore une tartine j dans le même temps quelle bénéficie de Sis fruits,

Sa femme parut inquiète à cette 
Pensée. Elle réfléchit quelques in»-! lampe à mèche fumeuse

de beurre, puis, aussitôt le» as»let-1 servir il la grandeur et au développement de l'arbre 
tes lavées, rentrèrent dans la. qui les lui dispense”, (p. 28). 
chambre de l'agonisant.

La femme, tenant une petite

tant», puis déclara;
— Putsqu'i va passer, on l’enter- 

rt,a pas avant samedi; t'auras 
^-lain pour les cossard».
^ paysan méditait, il dit:
"Oui, mais d'maliv qui faudra 

«ju invite pour l’imunatlon, que 
D- ai ben pour cinq à eix heures 
* lder d* Tourville a Manetot chez 
tout le monde.
^ femme, après avoir médité 

dej3c ou trois minutes, prononça:
~ * n e»t seulement point trois 

Etjrta, que tu pourrai» commencer 
•a tournée anuit et faire tout le 
-i e de Tourville. Tu peux ben

la pro­
mena devant le visage de son pe- 
re. S'il n’avait pats respiré, on l'au­
rait cru mort assurément.

Le lit des deux paysans était

M. Jean Benoit-Lévy ne traite pas du ciné­
ma en simple profane qui s'intéresserait à ce 
beau domaine de l'activité humaine. Depuis 
longtemps, il est un spécialiste de l'art cinéma­
tographique; il a non seulement réfléchi sur les 
missions de cet art mais il en a expérimenté 
oersonnellement les diverses techniques. I! a 

caché à l'autre bout de la cham- |uj_même monté, réalisé des films. Le témoi- 
bre, dans une espèce d'enfonce- j gnage qu’il apporte est donc celui d'un expert 
ment. Iis se couchèrent sans dire en matière.
un mot, éteignirent la lumièie, L’Introduction du livre retrace avec clarté, en 
fermèrent ies yeux; et bientôt deux une dizaine de pages, l'histoire du cinéma de- 
ronflernents Inégaux, l'un Plus, puis les debuts (alors qu'il n était que de la 
profond, l'autre piu» a:gu, accom-j ohotographie) jusqu’à nos jours. Ces quelques 
pagnèrent le râle ininterrompu du pages sont précieuses pour les renseignements 
mourant. et les précisions qu'elles nous apportent.

Les rats couraient dan» le gre­
nier. ■1)

dlr.

En marge de la récente publication de l'ouvrage 
de M. Jean Benoit-Lévy • Les grande» missions 

Le mari a'éveiiia de» les pre-j f|„éma, Lucien Parizeau et Compagnie",
^'il a passé, puisqu'i n'en a mlèrçs J,à:eur5 du

pour la relevée.*** quaslmcr.t
éhomme demeura quelques in» 

tant» oerni.ve 1........... du vieux.

père vivait encore. Il
Son i>eau-| 
secoua sa I

femme, inquiet de cette resistance

perplexe, pesant les conrsé
*>*»«« et le, avantages de l’idée. ~ D;s dor'c’ Phémiî' 1 a ”Ut. 
Enfin il déclara- i point finir. Que qu'tu frais, te.

"Tout d'même, j’y vas. | U la savait de bon conseil,
allait sortir; il revint et, apres1 p“"' rép°ndL. 
hésitation:

>2>

éditeurs, Montréal, MCMXLV.

roman dans ma prochaine chrn-J'étudierai ce 
nique.

L ouvrage compté près de trois-cents-cinquan 
te pages, ornées de plusieurs photographie- 
aussi belles qu’expressives. On pourrait croire 
à la légère, que tout cinéma se ressemble pli: 
ou moins et que cet art ne comporte pas un 
variété de genres. C'est une erreur! Il exisu 
plusieurs varités de genre cinématographique

M. Benoit-Lévy divise son ouvrage en deux 
parties. Dans la première, il expose les loi- 
fondamentales du cinéma; il montre le rôle qu'il 
joue dans l'enseignement et dans l'éducation 
post-scolaire: il définit et décrit avec des exem 
pies le cinéma documentaire qui û lui seul, com­
prend trois subdivisions: a) le film publicitaire 
b) le film de vie. c) le film d'information. En 
fin, il nous renseigne sur l'organisation de la 
production et de la distribution des films d'en 
seiqncment, dcducation et d'information.

La deuxième partie du livre s'intitule: "Le 
cinéma dans l'art du spectacle". Sous cette 
rubrique, l’auteur nous parle du cinéma drama­
tique: de l'interprétation: des acteurs naturels: 
de l’équipe créatrice; du cinéma, art-industrie; 
des influences et des missions universelles du 
cinéma, (ce dernier chapitre servant de conclu­
sion à l'ouvrage).

M. Benoit-Lévy est plus qu’un spécialiste, un 
homme du métier qui se contenterait de vulga­
riser pour le profane les lois, les techniques et 
les difficultés de son art: d'exposer les résultats 
les plus importants que cct art a produit. M. 
Benoit-Lévy a une foi profonde et émouvante 
dans le cinéma auquel il a consacré sa vie. Il 
voudrait l'améliorer, lui faire produire le maxi­
mum de rendement qualitatif qu'on peut légi­
timement attendre de lui. A cede fin, il for­
mule de nombreuses suggestions, fruit d'une 
expérience aussi longue que réfléchie Si M 
Benoit-Lévy a une foi si vive dans son art, c'est 
d'abord, qu'il a une foi ardente en l'homme. Il 
croit que l'homme peut accomplir de grands 
progrès physiques, moraux, intellectuels, s'éle­
ver à un stade supérieur de civilisation, con­
quérir la vraie joie et le bonheur authentique 
dans le libre épanouissement et dans l'équilibre 
harmonieux de toutes ses factultés. Et il voit 
dans le cinéma un puissant moyen de diriger et 
de pousser l'homme dans la voie de ce noble 
progrès, à la conquête d'un standard de vie plus 
satisfaisant.

Et s'il est vrai, selon le mot que je rapportais 
tout h 1 heure, que "nos images nous mènent", 
il faut bien reconnaître que le cinéma est le 
créateur d'images par excellence cn notre siècle. 
Il importe que les images qu'il nous présente 
nous conduisent à des buts élevés et au meilleur 
accomplissement possible de nous-mêmes.

Je ne résiste pas au plaisir de trois citations 
éloquentes. Elles montrent ce que le cinéma 
peut réaliser au simple point de vue de l'ensci- 
gr.eiîient et de l'éducation. M. Benoit-Lévy, en 
collaboration avec René Chavance, avait filmé 
les délicates opérations du célèbre artiste- 
artisan verrier Maurice Marino. Voici d’abord 
ce que dit M. Benoit-Lévy du travail du verrier: 
"Dans ccttc nature il puise son inspiration. Il 
capte d'abord sur le papier, afin de les stylixcr, 
la forme d une plante, le rythme d une vague 
ou l'élan d'une flamme."

Après avoir assisté à la représentation du 
film. M. Emile Vuillermoz, critique du Temps. 
écrivait ces lignes, que rapporte M. Benoit- 
Lévy, et qu'on ne m'en voudra sûrement pas de 
citer à mon tour:

"Il est un mi tant particulièrement émouvant. 
(, est lorsque I on voit au bout de In lanuc du verrier 
icllc pâte uniforme devenir peu à peu iltiirc, ru lie 
en reflets. et accrocher enfin la lumière par mille 
facettei. triomphe éclatant sur la mairie, victoire 
de la volonté. Magie de T homme et rlu fin. On 
assiste, avec une emotion haletante, à cette dure 
conquête de la branlé sur la matière brute et, lundi r 
que le verrier anime de son souffle cette parcelle 
de lumière qui vit, qui tremble, que tout menace, 
nous voyons la sueur coulrr de sort front, les veines 
de son visage se gonfler et sn main, pourtant, faire 
tourner avec la même douceur la canne au bout de 
laquelle naît cette forme qu'il arrache au néant, 
molécule par molécule.

"Dans le rayonnement hrûlant du feu ouvert, 
ta pâte de verre en fusion sent s'évanouir j on finir. 
L'artiste a fuite le temps, avau! que cette lumière 
vivante ne deviccnne frigide, d'enfermer en sn 
flancs ce qu’il y n de plus précieux dam crttr /écrie 
qui s'éteint: la pcniic de l'ar lute, /liant que l'âme 
scintillante du verre ait le temps de s’évader de la 
matière il faut l'enfermer pour toujours afin qu'elle 
je survive".

Il est rigoureusement juste de parler de 
grandes missions d'un art capable de nous offrir 
d aussi splendides images de l’effort et du génie 
humain, de la beauté durement conquise sur la 
matière indifférente ou hostile.

Et nous serons pleinement d’accord avec M. 
Benoit-Lévy lorsqu’il conclut à la suite de la 
citation d'Emile Vuillermoz:

"I)c nombreux sujets de leçons peuvent être tirés 
de ce film tel que, par exemple, le rapprochement 
saisissant avec la vie de l'homme qui doit ic dépê­
cher, avant de dit paraître, de sculpter son nmur 
d son esprit pour laisser une trace île son paisage 
sur cette tern. Ou eniorc det leçons sur l'amour 
du métier, sur l'éducation arti.tique, par l'émotion 
qui le dégage de l'action du créateur, de l’étude de 
ta beauté des forma, sur la joie du travail et te 
développement du son de la beauté. Leçon de 
morale par T exemple d'un ik remplie du joies du 
travail. Leçon d'appreciation de la valeur du travail 
humain".

Cher lecteur, si je ne vous ai pas. par ces 
trois citations, donné le goût de vous procurer 
et de lire l'ouvrage de M. Benoit-Lévy, c est 
que vous n êtes pas bâti comme moi!

A. SAINTE-CROIX

Au rentre Au l'arc, le jet d'eau imite le ruinelltment 1/.» 
certaine cascatcllc, dan« le nmd, là où 1/ \ a d< la truite. T mit 
<i l'heure, le roiiehant, résolument niêlancolii/ue, est tenu 
s'étendre île tout fort long dans le bassin rertan/tulaite dont la 
ber n'arrête plut île faire gicler au sein du smr, les jets de nm 
âme en eau. Or, maintenant, il n'y a plus de soled p„ur iriser 
eet hypocondriaque, même pas de lune et les rei critères sont 
bien plus loin; le jet pleurard a line vraie peine de célibataire, 
une peine de solitaire que n éclaire rien du tout.

.-I l autre bout du /rare, le kiosque est une corbeille emplie 
i craquer de cnhalleros chamarrés, île cuivres et île tams-tams, 
es cuiires tonitnient. I.es tambours s'esquintent ù battre. In 

•irand diable termed et bleu vous a une île ers sueurs tandis 
qu'il s’évertue de sa baguette dorée, à verger s,ms le nez des 
instrumentistes: on a l'impression que h chef (fort hast re ta 
réussir à ileeirner les nftiringouins île ve soir-b).

Assis autour du kiosque, êi même l'herbe courte ou sur h s 
bums, des adolescents débraillés ainsi que îles adolescents au 
tire facile, sentent le suint et racontent îles histoires ét faire 
",mR,r R’ derrière d'un singe, et. en tous ras, ils ne prêtent guère 
l oreille ci la musique; la musique n’est qu'un prétexte à s'évader, 
fi se libérer un petit peu, de relie eliape de plomb qui est 
l atmosphère 1 lu faubourg.

Loin de la fanfare, dans une allée qui mène au jet d’eau, 
le rieur poète a trainé ses godillots mrr sa névrose. Il n’a rien 
vu de dréde dans la musique foraine, lit, les adedesrentes titillées, 
il y a longtemps que ça ne lui dit plus rien. Quelques instants', 
par exemple, il a prêté son attention au chagrin du jet d’eau.

Il a haussé les l im. Il a pressé sn névrose sur son coeur. 
I est parti se laisser choir, au pied d’un arbre noir, au bout 
dune allée, le menton sur la poitrine, et, ne voulant plus ne,, 
entendre; il était semblable à un roué séducteur qui s’en va 
earlier sa proie du soir, dans quelque bosquet à l’ombre, loin 
du bruit que font les autres,
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Développement de l’Art Culinaire
CHAPITRE IV - No

l'ar Louis l\ Du Cou y
I

CJiris si ht1 mu nnl 
Al nil tjocicl loohlnij 
Attract tilteiillim 
With Iht.lc 1 titikuoj

II
Jnci/ittHn* I,nient 
Lush pumpkh 1 jilns 
That muant the Imps 
T» rave, to mpsoilr.e 

lit
Susanna la Hell* hmi 
A un/y with butter,
Cecil* huncleit ont 
A «iitlhip jilnlltr.

IV
Dot'» corneit beef hash 
Was tops u.lth Walter 
Who piumplli/ ruaheil h*i 
To the seeknt for nltar 

V
What chance hav* I 
Ho homr.ly-looktnii 
And i/uifr incapable 

Of cooking 1
l.p. ne a.

ETWCNNKS AUX VIVANTS
Ce chAnn/int üJman&ch parut A 

l’arl* cn 178fl chez le libraire dull- 
lauirve Leclerc qui vendait au«»l 
des livre» de cuisine; ii renferme 
quelque» recette* qui eont, dit la 
préface "de* étrenne» bien plu» 
important/* que n'en offrent le 
Colornbnt, l'Etunne Mignonne ni 
l’Almanc Iloyal."

Dam co livre bien écrit ut- trouve 
uno recette en vei» *ur le* Ud/r- 
lettes A la ptndaime du poète-cul- 
ultilcr J. Rouyet:

Mais c'est pour 1rs offrir au/
ttiens les plus honneies,

Qu'ici le taille en veau de larges 
fcôtelettes

J'assntsonne de sel, p0(1/1 e;
Cet de bevrie frais 

J'enduis chaque morceau, puis
(je I* roule api ta 

Hans une rhupcluie. Ainsi
(qu'en une croûte,

Ixi cAlelelle est mist toute;
Ensuite sur un gril, je fais,

(au feu trfs doux,
Cuire, en les retournant, ces

(pains aur beaur. tons rc/ux,
Qu'il faut servir sur

(saute cttinnnée.—'"

• BLANQUETTE
On pa»*o la viande aur le feu 

avec du beurre, de» champignon» 
en tranche», un bourfuet de fini* 
herbe»; on y ajout* une pincée de 
farine, du bouillon. I>* tout doit 
bouillir une heure et demie et ré 
dulre *« itauce. En «ervant on y 
met une Üaleon de jaune» d'oeuf» 
et de crème, un Ju» de citron ou 
du verju».

Avec une recette pareille, il en! 
plu» que certain que no* ména­
gère» d'aujourd'hui ne feraient pa* 
le* blanquette» délicieux*» que 
nou* trouvon* aujourd'hui dan* le* 
livre» de cul»lne moderne comme 
suit:

BLANQUETTE DE ’/EAU 
PARISIENNE

Coupez en morceaux carré* un
demi kl log (une livre plu* une l d.un, autfï garniture à votre 
bonne once) de poitrine d* veau; JrhoU_ jégé/ernent; »*(•.►/. a

à bouche .le bewrie et de farine) 
liez la de Z jaune» d'oeuf», relev.-i 
d'un peu de rmunnde eî de Ju» du 
cil/on Mettez la viande bien 
égouttée dan» la »auce et parse­
mez le dc'-tu* du plat d'un peu d* 
persil haché apte* avoir goûté 
pour l'arialaonneinAnt.

BLANQUETTE DE VEAU 
A LA WEIMAR 

Cui»ez. comme cl-dc»iu», un demi 
kilog (une bonne livre) de poi­
trine, en «opprimant le» légume». 
Ajoutez. A moitié cu!««on, I» testa 
d'un citron et 3 ou 4 concombre* 
épluché», épéplnéa et taillé» en 
f/inilier» régulier* a*»»* gro». I* 
tout étant cuit à point, retirez le 
zr*!c de citron, liez la aauce aveo 
une foile pincée d» ml* de pain 
fraîche, et donnez un bouillon. Fl- 
ni*»*» avec un peu d» mu»cade. ni 
de mlgnonnetle (gro* poivre noir).

On trouva également la recette 
do (JrCnadlns de veau out petits 
pois, telle que nous la faisons d* 
no* Jour» Ia voici:

GRENADINS DE VEAU 
AUX PETITS POIS 

1* grenadin »i« veau »« tailla 
lan* le cul**ot ou le filet, en forma 
de coeur de la grandeur d'una 
côtelette de mouton et d'un centi­
mètre d'ipalaaeur environ (environ 
un demi pouce). Il ne doit pa* y 
avoir de nerf», de peau, ni d* 
graisse Aprè* l'avoir légèirrnent 
aplati, plquezle du côté le plu» 
latge. de deux ou trois rang» do 
fin* lardon». Foncez un plat allant 
au four avec de» panrrr* de veau 
(environ le quart d'une ta»»», un 
quart de livre de couenne de lard 
frai», une grosse carotte et un 
oignon émincé*, un oouquei garni 
rompoaé d'une belle faullle de 
inurler, huit brlndillea de per*l! et 
une brindille de thym, le tout at­
taché avec du fil de cuisine, ajou­
tez une tax* et de d.cm!c de bouil­
lon de veau ou d’eau froide; (ou­
vrez ce fonçage de grer.adJn», en 
en comptant un par personne, ie 
côté piqué en dessus; couvrez et 
cuisez jusqu'à ce tfie le Ju» »olt 
réduit de bonne moitié et le fond 
légèrement coloré Mouille/, a rni- 
hauteur avec du bon bouillon de 
veau fait avec un beau morceau 
do» de veau; mettez un rond d» 
papier de cuisine gra*»ernent beur­
ré, et p arer, au four après i ébul­
lition *ur flamme vive, et ncro.i t 
souvent Environ 30 à 35 minute» 
de cul»son au four, Dur grenadin» 
étant oui:*, ôtez le papier; conti­
nuez de cuire en arrosant souvent 
pour colorer le dezeu»; dressez vo» 
grenadin* en couronne *ur un plat 
bien chaud; dégraD»'* ia eu.s ton 
avec soin, ei garnUaez ia centre 
de pclt* poi* cuits et lié* au bmrr»

couvrez d'eau froide ou de moitié 
de veau

par* te rer'e du Ju* I-i viande de 
eau froide et bouillon d» veau j VfftU préparée de cette façon •*». 
froid, et mettez au feu. Garniisez - (]»» m<-nu» fronçai* en 
d'une carotte coupé/ »„ quartier*. ;foJ)t menn0n; le piquage
d'un oignon moyen piqué d'un clou j rtnd Ja ./isn^, ^ r,nctu/ i.«e que
de girofle et un bouquet garni, et . rirrt(,y. VM!J auq .ei ter-
cu'xs-x a feu doux. \y,rr/\ .e le* or. . L.gourmets reprochent, ave*: 
se détachent facilement, égouttez ^ ^ x<y
'enez au chauf E» te» une xauc*
paa trop épai*»» avec une partie 
de la cuisson et une forte cuillère

/A fovre.)
Loui» i‘ De r;ot:r

ERRATA

"Uisque t’as
de» pommes

tu f.

point d'ouvrage, 
à cuire, et pi* 

tr*» quatre douzaines de douil- 
Pour ceux qui viendront a 

®<«at!on, vu qu’i faudra »e ré- 
T'allumeras le four avec

— I r/ passera point 1' jour, pour 
sûr. N'y a point n'a craindre. Four 
'.ors que l'znaire n'opposera pas 
qu'on l'enterre tout de rr.êm» de­
main, vu qu'on l'a fait pour maî­
tre Renard le pé. qua trépasse 
juste aux semences.

I! fut convaincu par l’évidence; 
1 du raisonnement, et i; partit aux 
I champs.

À midi. le vieux n était point 
mort. Les gens de journée loués 

: pour le repiquage des cossards j 
1 vinrent en g-oupe considérer l’an- 
rien qui tardait à «'en aller. Cha- : 

1 cur. dit son mot. pu/s Us reparti- 
i rent dan* le» terre*.

A six heure*, quand on rentra, 
per* respirait encore Son geu-

r, on

dre, à !a fin, s 
— Qué qu'tu

*p PhéfTiifi?
Elle ne savai 

soudr*. On alia tr 
Il promit qi 
et auto;.serait enterrement !" len­
demain L'off.c.er de zanté, qu'on

a!.a voir, * engagea 
obliger maitre Chicot, 
ie certificat de décé*.

aussi, pour 
■a antidater

L’homme et
c':e heure, la femme rentrèrent tranquille».

I!» »e couchèrent et «'endormi­
rent comme ia veille, mêlant leur* 
souffle* sonores au touffle plu» 
fair.le du vieux.

Quand i!» «'éveillèrent d r.'étalt 
po.*i mort. (a. suivre)

plug que re- j 
cr !e maire.; 

rmerait «•* yeux

Dans le poème de Paul Morift, publié la «emaine dernière, 
lire ' ! te quatrain :

1‘ortorir hr, et non I’orto-Fliche,
r-t supprimer la signature l’ciul Morin qui «ait le dernier 

quatrain, dont la dernière e*t:
Et j'ai sommeil. Bonsoir.

Paul M. 7

cet M étant, tout bonnement, la rime fantaisiste de je tout aim« 
| (2e ligne;.
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Le Trondheim Écossais
L'amitié anglo - norvégienne

par Waller Tscltuppick
L'n« profond» amitié » «»t no ;»» .d'Eco»»*

durant U g iunt tr.trt lu . 
p! ta d» Grande-Bretagne *t d«
Norvègt. Eût repot* tir un» 
étroit* analoft# d» leur façon d* 
voir »i d* p*nter, *ln*l rj j» » ir 
leur affinité démocratique tt tir
leur amour naturt! d» la mer. 11 norvégien d» participer à 
va aan» dire que de» danger» corn- patlon de 1 Allemagne par 
muna le» ont rapproché» encor* d'un contingent d» troupe» dan»
davantage.

On vient de algnaltr

tt ce;!*» de» ville» de
ju'el <* ont adoptée» pour

filleule».
1,'n autre fait Important et aignl- 

fjr atif eit a algnaltr. C eat l'tnvl- 
tation adretaée par le gouverne­
ment angiala au gouvernement

l’occu- 
l'envol

Le relèvement de la Chine 
sera une tâche colossale

une min
(citation qui aoulign» hlen cet 
attachement dea deux nation». En 
Ecoaaa, lea Centre.» de la Jeunes 
■e dea cinq plu» grande» ville• du 
Klfeahlre décidèrent, Il y a quel­
que ternpa. de choialr un paya dont 
lia pourraient ‘adopter" cinq vil­
le». Le choix ae porta, à l’unani­
mité aur la Norvège. Lea cinq vil­
le» norvégienne» élue» aont 
Trondhalm, Aaleaund, Krletiar.- 
•und .Maiden et Flekkafjord.

LE» DEUX VILLE» N’EN rONT 
I’Ll.'» qU'ÜNK

La ville écoaaalae de Duhifer- 
Une tint & marquer, par dea céré­
monial appropriée», aon adoption 
d» la ville norvégienne de Trond­
heim. Elle organùa de* fête» aux- 
quelle» prirent part ae» habitant» 
et dei déléguée de Trondheim qui 
durent, vraiment, ee croire trans­
porté» au pay» de» rêve». A la 
réception officielle, de* millier» de 
personnes entonnèrent lee hymne» 
nationaux britannique et norvé­
gien. Il y eut un banquet à la auite 
duquel on entendit de» chant» de» 
deux pty». Pul», derrflre une mu- 
tique endiablée, un long cortège, 
drapeau norvégien en tète, «é- 
branla et parcourut lee ruei de la 
ville en lleeae pour se rendre au 
lieu fixé pour |a cérémonie de la 
•‘fraternité". Cette partie du pro­
gramme ee termina par la prise 
du aerment qui faisait du Dumfer- 
line et de Tronheim une seule com­
munauté, une seule ville, un seul 
peuple étroitement uni.

Ou lien» d amitié ont été égale­
ment tlaié» entre le» autre» villes

a zone britannique. Le ministre 
, jdu Affaires Etrangéru no>ve 

glen, Trygve Lie, a fait res­
sortir nettement en publiant cet-

Le pillage inouï de» Japonais laisse prévoir 
une famine générale

Décrivant 1* travail de secoure er. Chine après 
la guerre comme "un problème de proportions in­
commensurables", auquel nulle expérience du passé 
ne peut servir de guide, le Or. T.K Tsiang, direc­
teur de !» section Chinoise de l’Association de Se­
coure et de Réhabilitation dea Nation-Unies — qui 
dirigea la Délégation Chinoise à là Conférence de 
rUNRRA tenue à Montréal en septembre dernier — 
affirme que "cette tàohe est rendue infiniment plus 
difficile par le pillage systématique et sans précé­
dent des Japonais, qui eat à vrai dire une famine 
organisée”.

M. Tsiang, qui doit assister à la Conférence de 
UNRRA tenue en Angleterre au cour» du préaent

te nouvelle, qu’il voyait dan» cette mol», a révélé au coure d’une récente revu» du pro-

En remplacement dn M. Emile 
Valllancnurt, récemment nommé 
Ministre du Canada à Culm, la 
Ujrue Canadienne de Santé, divi­
sion de la Province do Québec, 
vient d’appeler au poste de direc­
trice pour la province de Québec, 
Mme PAUL 1IAMKL, ci-devant 
coordonnatrice au Servlco de» 
Consommateurs de lu Commit- 
•Ion des Prix et du Commerce 

en temps de guerre.

offre un hommage de la Grande- 
llretagne à l'héroïsme du peuple 
norvégien. l*e contingent com­
prendra une division d’infanterie, 
quatre escadrille* d’aviation et 
quelque* unité» navale».

Le rot Haakon VII de Norvège, 
qui retourna à 0*lo 1* 7 Juin, 
après cinq ani d’exil, est une figu 
re bien connue à Londres. Cet 
homme grand, mince, au vlsige 
attristé, était souvent dans le» rues 
de la capitale, où 11 ne se faisait 
accompagner, la plupart du terrpa 
que par un seul alde-de-camp. Sa 
simplicité, aa modestie en toutes 
circonstance* faisaient de lui le 
meilleur représentant possible de 
aon peuple que son amour inné 
pour la démocratie liait el Intime­
ment au peuple britannique.

JOUR FATIDIQUE
Le 7 Juin est une date impor­

tante dans l'hUtoire de la Nor­
vège. Ce fut ce Jour-là, Il y a cinq 
an», qu’aprè* une semaine de lutte 
désespérée contre un ennemi à la 
supériorité écrasante, le Roi Haa­
kon, et son gouvernement, «es sol­
dats et ses marins, durent quitter 
leur pays pour trouver un abri 
tlana l’Angleterre hospitalière. Il y 
a 40 ans, le 7 Juin 1905, la Norvège 
ae sépara de la Suède pour deve­
nir indépendante.

Un certain nombre des soldat* 
et des marins norvégiens, ainsi 
que des civils qui se réfugièrent 
en Grande-Bretagne, ont épousé de 
Jeunes fille» britannique». Celles-ci 
vont maintenant suivre leur» ma­
ris *t voir, pour la première fol», 
le paye de» fjord». Ce ne fut que 
lorsque le Prince héritier Olof, le 
gouvernement et la majorité des 
réfugiés norvégiens eurent rega­
gné leur patrie que le roi Haakon 
lui-même y retourna.

Le souverain norvégien pronon­
ça plusieurs discours avant son 
départ pour faire ses adieux au 
peuple de ce pay» .Le plus émou­
vant peut-être fut celui que le roi 
fit à la radio britannique. Sa Ma- 
JcsJé avait la tâche difficile d’ex­
primer, en quelque» phrases, la 
gratitude de son peuple, Il le fit 
en des termes extrêmement sim­
ples et familiers qui touchèrent 
tous ses auditeurs. Il sut admira­
blement dire aux Anglais la pro­
fonde gratitude de ses sujets qui, 
après cinq années d’exil, étalent 
rentrés dans leurs foyers et celle 
de son peuple affligé qui a été 
enfin délivré de l’oppression enne­
mis et rendu à la liberté.

European Correspondents

<ramrr.e de secours de la Chine, que 300,000,000 per­
sonne» au moins vivaient depuis huit ans sous la 
tyrannie Japonaise.

Suivant ie* estimé» actuels, dit-il, un total de 
13,500,000 est nécessaire pour remplir le programme 
de réhabilitation de ce» masiei et la Chine recevra 
comme contribution de* Nations Unies la somme de 
1945,000,000 environ, soit 12. par personne, à

Unités de secours mobiles
Des unités de secours mobiles seront dépêchée* 

dans les région» le plu» tôt possible afin d’y appor­
ter la nourriture et les soins médicaux. On s'attend 
à ce que les opératjoni militaires occasionnent des 
dégâts très étendus dane les grandes villes telles 
que Hankow, Shanghai et Car.ton. "L* surveillance 
du retour des réfugié* à leurs villages constitue en 
elle-même une tâche formidable sans perler de la 
possibilité des épidémies, de» vivres et de l'abri.” 
Il faut également apporter une assistance Immédiate 
aux vieillards, aux enfants, aux femmes, aux mala­
des et aux Infirme». A ces derniers, Il faudra donner 
un entraînement professionnel par lequel 11» rede­
viendront des membre» utile» à la société et qui 
leur évitera les effete psychologique» de la déché­
ance physique.

"L'assistance matérielle, cependant, r.’est pas suf­
fisante, dit M. Tsiang. Ce n’est qu’un premier pas; 
ce qui Importe davantage, c'est la réhabilitation qui 
comprend la reprise de la production, qui donne 
aux hommes avec lee moyens de subvenir à leurs 
besoins, le respect d’eux-même*. Pour cela, il faut 
d'abord rétablir les conditions easentlellea à la vie

économique, tellts que le transport, l'énergie élec­
trique, la stabilisation de la monaie, etc.

Dans ce domaine, M. Tsiang donne la priorité 
aux communication». Avec un système de commu­
nications en ruine, rien ne peut se faire. Même les 
vivres et le» services de secours ne peuvent être 
distribués. Comme solution, M. Tsiang révèle que 
20,000 camions seront employés pour la distributee 
en plu» des facilités de transport par bateaux.

La réhabilitation agricole
Comme la Chine est un pays agricole avant 

tout, le relèvement de l'agriculture demande une 
attention toute partlculère. Le buffle qui est l'animal 
domestique le plus utile eur la ferme, a presque 
complètement disparu de par lea aoins des Japonais. 
Il est très difficile à remplacer car peu de pays en 
font l’élevage, tan» compter le» difficultés du trans­
port. Le problème que cause sa disparition est pres­
que Insoluble. La province du Hunan requiert à elle 
seule 1,500,000. La mécanisation de la ferme sera 
une solution pour les provinces chi nord de la Chine, 
mais cela ne peut se faire dans le sud où abondent 
le* rivière».

Un autre gros problème c’eet celui des régions 
inondée», poursuit M. Tsiang. "Le Fleuve Jaune et 
la rivière Huai sont deux facteurs géographiques de 
grandes Importance, qui influencent la vie et le 
bien-être de millions d'êtres puisque leur» eaux bai­
gnent lee région» les plu» peuplées et les plus pro­
ductives." M. Tsiang démontra la nécessité de répa­
rer immédiatement les digues et les ponts détruits 
au cours de l'occupation et la restoration immédiate 
d'un bon système d’irrigation comme préliminaires 
essentiels à la production agricole.

Quant à la réhabilitation industrielle, le travail 
se limitera aux industries qui produisent les effets 
nécessaires à ce travail de secours et de réhabilita­
tion, tel» que les tissus, l'énergie électrique, le ci­
ment, etc.

"Il n'y a pas de pire tragédie que de voir le 
gaspillage des vies humaines en Chine,” dit Dr. 
Tsiang en parlant de la nécessité d'organiser lea 
services de santé et du bien-être publics. Il ajoute 
que les hôpitaux étaient loin de suffire aux besoins 
même avant la guerre, et entrevoit pour y remédier 
la possibilité d'obtenir l'aide de 600 médecins de 
l'étranger et l'entrainement de médecins et d'infir­
mières du pays. "La santé de la nation est une chose 
fondamentale; sans elle, nous ne pouvons rien faire", 
conclut M Tsiang.

UN CHANGEMENT HEUREUX

LE JOUR ut *411* p»r I» «omp.i*nl« Ia 
Jour Umltte, 1*0 est, ru» Stlnte-Csthertne, 
(tulle 40, Mnntrfal. 1*1. TLsteau 7471, 
J«»n-Ch»rlet Harvey. directeur, et Imprime 
P«r La Comptant» de Publication de ”1.» 
Patrie’’ Limit**. ISO, eat, rua Sainte.- 
Catherine. Montreal,

GRANDE RAFLE
4 VOITURES 

NEUVES
Linfa aux gagnant» n’importe où au Canada 

par I* Conseil des Services de Guerre d’Alberta du Nord

1er PRIX une auto absolument neuve de $2,700. ou le montant 
2ème PRIX uùe auto absolument neuve de $2,150. .ou le montant 
3ème PRIX une auto absolument neuve de $1,650. ou le montant 
4ème PRIX une auto absolument neuve de $1,200. .ou le montant

ET
$600 de prix aux Agents vendant les numéros gagnants

BILLETS: $f.00 PIÈCES
Tout*» le» somma» résiliées par la vent* d*» billets eont versées 

au fond de routlen de* travaux d* Kuerre essentiel» 6 nos 
force» armées et de nos vétérans retour du front.

IAs WAR JEKVICF. COUNCIL OK NORTHERN ALIIEHTA, 
toron* Hotel Building, Jatper Aie*. Edmonton, Alberta.

Ventiles m’enrojer.........................  billet» pour le tirage de»

automobile» neuves» pour lequel j*lnctus I..........................

Nom »................. ..........................................................................................................

E.B. Adre«»e .............................................................................................

AGENTS DEMANDE*. — De* livret» oontenanf qulnie billet» de 
91 chaque, aunt ri In disposition des agent» hors de In ville au prix 
net de 112. Le |arl\ de* billets intendis «en remboursé. Eniover 
un mandat postal atec la commnnde ou demander leniol C.O.I).

Après 
cette diète v

ht»"'**

Conference

soulagement

\ Un
/à i
\ Conférence 

Trois

LES FEMMES CHINOISES 
ET LA GUERRE

Le 7 juillet'marque le 8c anniversaire de la guerre en Chine. 
On a peu parlé du rôle magnifique des femmes chinoises 
au cours de ces huit années d une guerre terrible. Voici un 
hommage à leur courage et à leur savoir-faire.

Bientôt des soldats canadiens 
; partiront pour le Pacifique et quel- 
i ques-uns pour le front de Chine.
, Grande sera la difficulté des mères 
| canadiennes de suivre leur "petit 
kaki” dans ce pays qui semble *i 
étrange à cause de la différence de 

: coutumes et de langue, 
j Cependant on nous apprend que 
; les femmes chinoises se aont pré­
parées à accueillir les soldats cana­
diens et à les réconforter afin qu’ils 

; ne se sentent pas trop dépaysés. 
I Peut-être cela servira-t-ll à faire 
j naître plus de compréhension entre 
i le Canada et la Chine. Tout comme 

es soldats américains, ils découvri­
ront que la Chine a beaucoup en 

, commun avec le Canada.
En effet, on pense encore à la 

| femme chinoise comme à un bijou 
de porcelaine avec lequel nous a 
famllarlsés l’art chinois. Mais la 

I vie moderne — îa guerre surtout — 
a apporté un grand changement. La 

• femme chinoise d’aujourd’hui a eu 
| allier le progrès et l’éducation mo- 
j derne avec ce qu’il y a de i lieux 
| dans la vieille civilisation orientale,

comme Ta si bien démontré Mme 
Chiang Kai-Shek dans sa récente 
visite au Canada.

Même dan» l’ancienne Chine, la 
femme a joué un rôle important 
dans la vie du peuple. Confucius 
raconte qu’une femme se trouvait 
parmi les dix fondateurs de l'em­
pire. La femme chinoise s est tail­
lé une large place dans la famille, 
la société et l'histoire. Elle a appor­
té sa contribution à la littérature 
et à l'art, et surtout elle a formé 
ses fila et ses filles pour l’avenir 
du pays. La femme chinoise fut tou­
jours et est encore la "Reine du 
foyer”.

Cette dernière tâche Ta admira­
blement préparée aux grandes res­
ponsabilités que furent les siennes 
durant la guerre. Pendant huit an-

et leur travail — tel le soldat in­
connu — reste admirable.

A l’occasion du 8e anniversaire 
de la guerre de Chine, les femmes 
du Canada désirent rendre homma­
ge à leurs soeurs de Chine et elles 
prient le Seigneur d’accorder bien­
tôt la victoire à la Chine m*'.htu- 
reusc!

2
POUR

EXECUTER

VOS VOLONTES

La gestion efficace et économique de votre 
succession peut être assurée par le choix 
d’une compagnie exécutrice responsable. 
Le jugement mieux «équilibré de tout un 
groupe et l'expérience collective de nos ad* 
ministrateurs, ainsi que de nos experts en 
matière de successions et autres membres 
d’un personnel parfaitement versé dans ce 
genre de travail, vous assurent, pour votre 
succession, le contrôle le plus economique 
et le plus avantageux.
Pour la sécurité de votre famille et pour 
votre propre quiétude d’esprit, vous auriez 
tout avantage à nous consulter au sujet de 
la préparation ou la revision de votre testa­
ment, de même que sur le choix du Na* 
tional Trust pour exécuter vos dernières 
volontés.

wËËmm.

225 oueat, ru* St-Jacquea . . , MA. 9431 
EXÉCUTEURS . FIDUCIAIRES • AGENTS FINANCIERS

L’utilisation des travailleurs 
étrangers en Allemagne

“LE PASSE-TEMPS”
de juillet

Edison et la Musique, par Victor 
Young, collaborateur du grand in­
venteur. La Philharmonie De La 
Salle, des Trois-Rivières, par Al­
bert Gaucher. Dialogue sur la Mu­
sique, par Pierre Raison. J’ai en­
tendu les Canadiens chanter en 
Europe, souvenirs de voyage par
le capitaine J-M. Marcotte. Les ! esclavage. Elle montre que le rys-
Rl?hIrtHriCT^ dir‘h0Vr P8a.rKH- !tème ne fonctionne pas d’une façon 
Richard. Le genie de Jean-bebas- | .U . . . N
tien Bach, par Albert Schweitzer. CfflCace’ Ie dech*t était colsI-
Autres articles et rubriques dln- j d®ral)'e. et que souvent les Nazis
térêt général: Les causes de mé- étalent obligés d’avoir recours à
sentente dan» le ménage; Il y a des expédients pour surmonter des
50 ans dans U Passe-Temps; Exer- i difficultés imprévues.

L’Importation et l’utillaatbn par 
l’Allemagne de millions d’esclaves 
étrangers n’a pas suffi pour lui per­
mettra de résoudre son problème 
de main-d’oeuvre. Telle est la cons­
tatation qui ressort d’une étude que 
le Bureau international du Travail.

Le rapport indique que la cons­
cription et le transfert d'hommes, 
de femmes et d’enfants des pays 
conquis pour travailler en Allema­
gne ne répondirent que partielle­
ment aux besoins de guerre alle­
mands.

La brutalité de3 efforts faits poure
obliger les travailleurs étrangers à 
augmenter leur rendement n’arrive 
pas à compenser un déficit de maln- 
d’oeuvre qui ne cessa de s’accuser 
à mesure que la guerre avançait.

L’étude du B.I.T. a pour titre 
"L’exploitation de la main-d’oeuvre 
étrangère par l’Allemagne”. Parais­
sant à un moment où des milliers 
de travailleurs esclaves sont chaque 
jour rapatriés, elle constitue un ex­
posé fortement documenté des con­
ditions dans lesquelles de 10 à 15 
millions d'hommes et de femmes 
ont vécu et ont été obligés de tra­
vailler contre leur propre pays pour 
l’effort de guerre hitlérien.

SI Ton compte js familles, la 
conscription du -avail organisé 
par les Nazis a atteint un total de 
30 à 35 militons de personnes.

L’un des problèmes, est celui de 
la rémunération des travailleurs 
étrangers et des indemnités aux 
familles de ceux qui sont morts 
ou qui ont été tués. Un autre con­
cerne le sort des fonds d’assuran­
ces sociales auxquels les ouvriers 
étrangers ont été forcés de contri­
buer.

Cette dernière question est actuel­
lement pendante devant un comité 
consultatif d’experts de sept pays 
européens libérés. De même, après 
la première guerre mondiale, des 
comités d’arbitrage du B.I.T. furent 
créés dans quatre cas différents 
pour décider de la disposition des 
fonds d'assurances sociales dans 
certains territoires transférés sous 
d’autres souverainetés: la Posna- 
nie, TAlsace-Lorralnc, et la Haute- 
Silésie.

Le nombre des trhvailleurs étran­
gers occupés dans les industries de 
guerre allemandes a augmenté jus­
qu'à ce qu'il atteigne le nombre des 
ouvriers allemands. La déperdition 
en main-d’oeuvre étrangère était 
de dix à quinze pour cent par an­
née et provenait principalement des 
décès.

L'étude du B.I.T. cite des sources 
allemandes officielles en décrivant 
les méthodes utilisés par les Nazis 
pour obtenir un rendement maxi­
mum des travailleurs étrangers en

Les Nazis n’auraient pas pu con­
tinuer la guerre aussi longtemps 
sans utiliser la main-d’oeuvre étran­
gère, mais cette politique compor­
tait aussi des désavantages.

Parmi ces derniers, 11 y a le fait 
qu’une énorme administration em­
ployant une main-d’ocuvre alleman­
de importante était nécessaire pour 
faire fonctionner le système et que 
d’autre part, l’utilisation de mil­
lions de travailleurs étrangers ex­
posait l'industrie allemande au sa­
botage. De plus, le système lui- 
même encourageait les mouvement» 
de résistance dans les pays où la 
main-d'oeuvre était recrutée.

‘‘Lorsque les ouvriers avaient le 
choix entre le travail chez l'enne­
mi et la participation, si dangereu­
se qu’elle fût, à la campagne rie 
libération de leur pays, dit l'étude, 
les éléments les plus actifs et les 
plus intelligents n'hésitaient pas".

Le rapport du B.I.T. souligne éga­
lement que les travailleurs impor­
tés acquirent des connaissances 
techniques qui seront utiles à eux- 
mêmes et à leurs pays. Il indique 
enfin que les effets psychologique» 
de la politique alemande se feront 
encore longtemps sentir, par les 
souffrances qu’elle a créées, et par 
la haine farouche de la tyranai* 
qui en est résultée.

clces d’articulation, par I.-L. Gon- 
dal; Choses curieuses du monde 
musical; La région de la Baie 
Saint-Paul, par R. P., etc.

Dana l'Album Musical: Petite
Berceuse (piano), par Isidor Phi-

nées déjà, elle a conservé la famil- Î‘PP\ C'e,t ,a J*11' Franî°1»<‘
, . , , . . , 110*"®). harmonisation de Alfred La­ie intacte, remplaçant le pere parti | Uberté. Rêverie (piano et violon),
au front, en dépit des difficultés de : par Robert Schumann, 
migrations fréquentes. Elle a soi- j Le Passe-Temps de juillet est en 
gné les blessés, fondé des orpheli-; vente chez tous les bons déposi- 
nats, des garderies, des cliniques. ‘•aires. s abonne (12 par année)

t à Le Passe-Temps, 
rue Dorchester, Mont-

Des corps de volontaire féminines e"r‘'a’’t 
se sont levés pour aider à l'arrière

ouest, 
réal 2.

D'ailleurs, la nécessité dans la­
quelle les Nazis se trouvaient d'uti­
liser complètement la main-d’oeu­
vre étrangère s'opposait souvent à 
leurs théories raciales, et ce sont i 
en général ces dernières qui avaient ! 
le dessus. Vers la fin de la guerre, j 
il fut décidé que la réduction physi- j 
que du nombre des Juifs européens 
était plus importante que leur utili- j 
sation. C’est ainsi que les travail- j 
leurs dits d'Europe orientale furent i 
victimes de cette contradiction.
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“La Vie”, Gustave Lamarche, 

C.S.V.; “Le Coureur”, Gérard Bes­
sette; ’’Une dernière passée", Ger­
maine Guèvremont; "Henri Mas­
son, peintre de TOutaouals”, Ma­
rius Barbeau; "Un jeune dieu”, 
Guy Sylvestre;' “Le nationalisme 
et les poètes canadiens anglais", 
Arthur-J .-M. Smith; "La montée 
de Saint-Exupéry", Auguste Viat- 
te; “Entretien avec Contran de 
Ponclns", Maurice-Edgar Coin- 
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Quatre reproduction» hors-tex­
tes de Henri Masson.

AVIS DE nE<1 l'ETE 
J'OUl DIVUHtE

AVIS est par le* présentes donné 
que OLIVE MAUD PltOUSE. rie ia 
cité de Montréal, district de Mont­
réal, dans la province de Quête.', 
s'adressera au Parlement du Ca­
nada, a sa prochaine session a! n 
d'obtenir un Bill de Divorce d'avec 
son époux WILLIAM FRANCIS 
PALMER, vendeur, de la cité <1* 
Montréal, district de Montréal, da- < 
la province de Québec, pour cau^e 
d’adultêre.

Daté a Montréal, dans la pro­
vince de Québec, ce 51èrae Jour d* 
Juillet 19|j.

EZRA LEITHMAN', 
Procureur de la requérante, 
suite 44, 4(*i rue St-Françoi» 
Xavier, Montréal, 1, Qué.

AVIS DF, REQUETE 
1*0lit mvoncE

AVIS est pnr les présentes don­
né que IRENE GRACE HARMAN, 
de la cité et district de Montré- . 
dans la province de Québec, épou­
se. s’adressera au Parlement du 
Canada, à sa prochaine session, aJ • 
d'obtenir un Bill de Divorce d'avec 
son époux RICHARD WH 1TTAL'- 
SS.MITH. officier pilote, de la '’ 
de Westmount, district de Mr"- 
réal, dans la province de Quête:. 
pour cause d'adultère.

Daté à Montréal. r»ovinc* ” 
Québec, ce lfiième jour de juin U‘ij.

Clarence ROSENHEK.
Procureur de la requérir,•<•. 

Fuite 60S, 10 ouest rue
Jacques, Montréal, Qué.

Le Vrai Chez-Soi

Hôtel St-Regis
392, RUE SIIER BOURNE 

RA. 4135 TORONTO



Montréal, samedi 21 juillet 1945 LE JOUR

James GLEASON, Judy GARLAND et Robert WALKER dans "The 
Clock", qui prend l'affiche au Capitol.

Straus au Stade Molson
ruiante TC . Stade Molson. 
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traits de Stra tand.s

J"
qu'une tr

'<*rdt su ;. bien ilirqrr par Tatiana 
>ut entra- du llailct Kusv. donnai* 
de Strau> de chorégraphie.

On eut. comme edit s'imposait, la 
mtr. 1.11e ! i.tnperrur", de Johann Strauss, pm»

d u, en pie 11 \ al*c , la “Czardas" île Chauve-Soins.
'•dl comme On entendit Mlle K irjus dans "Trois \'a!ses", 
ne au temps auiv que dans dr» extraits du "Soldat de Chocolat".

I n somme une soirée charmante, comme il nous 
de> e\ en faudrait beaucoup à Montréal, 

de. fort A. R. H.
chanta

À L’AFFICHE
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LA CHASSE AUX BELUGAS 
DANS LA RÉGION ARCTIQUE

PAR CLIFFORD WILSON
(Extrait de l’Ovale C-l-L)

Sur la côte e»t de la terre do peu de profondeur de l’eau recou-
jjaffin, dana la région Arctique, 

profile une baie ptofonde de 
150 milles de contour. On l'appello 
le détroit de Cumberland. Au norl,
('allonge un étroit fjord bordé de 
montagnes aux cimes enneigées, 
qui constitue l'une des attractions 
du pays, Au bord de ce fjord, 
ie dresse l'établissement de Pang- 
nirtung, métropole de l'Arctique 
orientale. C'est là que le gérant 
du poste de la Compagnie de lu 
Baie dHudson réunit les Esqui­
maux, chaque été, pour la chasse 
annuelle au marsouin blanc.

Ces cétacés, de leur vrai notn 
les bélugas, sont bien connus des 
populations de la côte de l'Atlan­
tique et du Bas St-Laurent. Adul­
tes, ils sont blancs comme lait et 
mesurent en moyenne 12 pieds de 
long. Chaque année, en Juillet, ils 
émigrent vers le nord en longeant 
plie de Baffin. A cette époque, ils 
pénétrent dans le fjord Kingua, à 
l'extrémité du détroit de Cumbîr- 
land. A deux cents verges de ce les étincelants corps blancs appa-

vrant la barre et ne vire soudain 
pour entraîner la troupe en plon­
gée sous les ableinicrea 

De fait, des centaines s'échao- 
pent de cette façon, mais les chefs 
de file les plus timides, refoulés 
par le tumulte et le sifflement des 
balles à fleur d'eau, virent de nou 
veau et se réfugient sur la bam-, 
où la flottille de balenièrcj les 
pourchasse impitoyablement. La 
marée baissa et les chances de 
salut des'mammifères, diminuent 
de seconde *n seconde. Un cri de 
triomphe retentit enfin d'un grou­
pe d'Esqulmaux, dont la barque 
s'est échouée. L'eau est si peu 
profonde qu'uucun béluga ne peut 
plus leur échapper et tous ceux qui

MONTREAL---------------------—______
< XI'ITOL : The Clock" — "Bewitched".
IMPERIAL : Thunderhead, Son of Flicks ' _

"High Pov/ersd".
LOEWS: "I'll Be Seeing You".
ORI’HEL'M : "Mon Mari, ma Jumelle et Mol", 

2e semaine.
PALACE: It's a Pleasure", 2e semaine
PRINCESS : "The Bullfighters" — "l’l| Tell 

The World”.
8T-DENLS : "Maternité" — "L'Escadrille de la 

Chance”.
ELECT RA : Jusqu'à vend' "Dangeiously They 

Live" — "Great Mike" — "Sagebrush 
Family Trails West"; sam. a mar.: 
"Brazil” — "King of the Lumberjacks" 
— "Sheriff of Las Vegas’.

QUEBEC

Ginger ROGERS et Spring IITINGTON dans une arène du Dim 
"I’ll lie Seeing Toil", 11 ITciwn du Loch's

CANADIEN : “Le Bossu” — "Rr>n Excellence 
Antonin".

CINEMA DF. PARIS; "Mister Flow" — 1*
Porte Veine".

SAINT-DENIS
"Maternité”

Ce»! le film "Maternité"

LOEW'S
"I’ll Be Seeing You”

SHERBROOKE -------
CINEMA DE PARIS: "U 

"Jérome Perreault".

★

TROIS-RIVIERES —

Belle Equipe" —

n111 I,.- prochain film nu cinéma
prendra Ufflchc samedi prochain , ll0rw*,, a <om|,.fr (lr ^ndrcU, »e. 
su Saint-Denis. Ottr oeuvre for,,.,, .*,■„ You". el II met
mlduhle d'une puissance évocatrl-1 rn u.<t,„a ,lfux , un
ce Inégalable a suscité un motive ] considère comme le* mieux aime* 
ment d enthousiasme partout 0.1 puhn<.. plamlrr ,ole Vmlnln

s été montree. l* public a rn len„ [mr phpi(talr.elle
applaudi A tout rompis cette pris- q,nKri Hogci, qui trouve Usns ce 
ductlon qui méritera une place ; nouvfl un moy#n ,u
parfaitement a part dan* |c ctu t rnisr vnioti h. variété de son talent.

CINEMA DE PARIS: "Odette" - Au Pays 
du Soleil".

ROMANTIQUES et SATANIQUES

Chateaubriand, sachem du satanisme
par Maximilien Kudtvin

sont pris au piège.
Le gérant du poste sonne l’heure

fjord, se trouve un ensablement, 
où les chasseur* cherchent préci­
sément à entraîner les bélugas, à 
marée haute, et à le* y contenir 
jusqu'à ce que la marée baisse

François - René de Chateaubriand (1768- chrétiens et affublait d oripeaux pieux les dieux 
18“H), le père du romantisme, est également le de 1 Olympe et du Tartare. Il entendait dans 
protagoniste du satanisme. C'est bien à ce dans ses épopées en prose les Natchc: (écrits 

se débattent dans la calme lagune restaurateur de la religion que nous devons la en 1797-1800) et surtout dans les Martyrs
restauration du diable dans littérature contem- (1809) apporter un argument de fait en faveur 
Doraine. Les auteurs du XVIIle siècle, Alain- de ses théories littéraires et donner ainsi, sous 

du thé. Les Indigènes s’asseoient Le Sage et Jacques Cazotte entre autres, des illustrations démonstratives, à vérifier leur
aux alentour, et devisent gaiement j n’avaient envisagé le diabolique qu'au point excellence. Mais il n'avait pas le sens du surna­
me ieur récent succès. Puis, la ma- de vue satirique, humoristique ou fantastique, turel, et il échoua dans la peinture des démons 
rée baissant à l'extrémité du fjor.l Mais 'I a été réservé au père du nouveau siècle aussi bien que dans celle des anges et des

de prendre au sérieux Satan, qui se trouve, en saints. “Rien de plus effacé, de plus risible, dit 
France, déjà un seuil du XIXc siècle. le professeur canadien Auguste Viatte. que tes

Le diable est entré en France avec Chateau- diablotins qui n'effraient pas un enfant." La vie 
briand. qui l’a importé d'Angleterre. Pendant, manque à ces êtres surnaturels. "Le personnage 
son exil anglais, l'étude du Paradis perdu de de Satan, qui joue dans les Martyrs un rôle de

ralssent, battant l’eau désespéré 
ment.

Sur un «Ignal, chaque homme 
s’empare d'un fusil ou d'un cou­
teau, car il s'agit maintenant de

pour les prendre alors au piège. A tuer et d'écorcher les cétacés. Cha
cette chasse, le* munitions "Domi­
nion" concourent d'une façon 
assez bigarre.

Le Jour venu, quelque soixante 
esquimaux, leurs baleinières pos­
tées le long du rivage du fjord 
Kingua, attendent que la matée 
montante ait profondément sub­
mergé la somme. Partout sur ie* 
eaux bleues qui s'étendent entre 
la barre et l'embouchure du fjord, 
les dos blancs de milliers de bélu­
ga» miroitent au soleil et s'effa­
cent à la vue comme Ils prennent 
leurs ébats.

Soudain, à un cri de l’angaulta 
— le gérant du poste — les Esqui­
maux sautent dans leurs baleiniè­
res et prennent la haute mer. Les 
embarcations sont enllgnées d'une 
rive à l'autre à l'embouchure du 
fjord. Au signal, elle» s'avancent 
lentement vers la barre rocheusa.

Un vacarme des plus assourdis- 
lants déchire l'atmosphère, alou 
que tous les Indigènes qui ne sont 
pa» occupés à ramer ou à gouver­
ner se mettent à crier, à hurler 
et à tambouriner sur des bidons 
à gazoline. Autant d’échos que ré­
percutent les hautes falaises. Dans 
cette terre Militaire et silencieuse, 
pareil tapage est terrifiant et lus 
bélugas, qui ne connaissent guère 
que le grincement des glaces et le 
clapotis des flots, s'enfuient épou­
vantés.

Le» eaux bouillonnent sous,le 
remous du demi-tour qu'il* font 
peur prendre la fuite. Les chas- 
•eurs s* tiennent sur le qul-vivc, 
craignant qu’un vieux marsouin 
rusé ne soupçonne d'instinct le

que animal est achevé d'une bai e 
dans la tête, puis dépecé de la tète 
à la queue le long du dos et de 
l’abdomen. On enlève la peau, le 
muktuk et la lard en deux moi­
tiés et on les charge sur les embar­
cations. Le muktuk est une cou­
che gélatineuse entre la peau et le 
lard, dont se régalent les Esqui­
maux qui en mahgent à l'état crû 
tout en écorchant les marsouins.

Le chargement complété, la flot­
tille de balenières remorquée par 
des barques à moteur met le cap 
sur la baie et le poste de Pang- 
niitung. Les femmes se charge­
ront par la suite d'apprêter les 
peaux, de séparer la graisse, le 
muktuk et la peau et d'extraire 
l’huile de la graisse. L’huile et 
la peau sont expédiées sur le na­
vire de ravitaillement Nascopic, 
propriété de la Compagnie de la 
Baie d'Hudson, lors de son voyege 
annuel. La peau sera tannée et 
l'huile servira à la fabrication de 
savons fins.

ST-DENISa SAMEDI

ROSPV

1*1 sut
«n l’roirrnitinic double avec

andrAucucL

AU PARC 
BELMONT

Milton révéla à Chateaubriand les possibilités premier plan, répand sur tout ce poème un si 
' | poétiques du satanisme et lui inspira en général mortel ennui, et, après avoir exercé la patience 

cet enthousiasme pour le merveilleux chrétien des chrétiens, il mPt celui des lecteurs à une 
dont il emplit son Génie du Christianisme si rude épreuve" (Claudius Grillet), bien qu'il 
(1802). On sait que Chateaubriand n’a attendu eût un style très évocateur, 
que son second ouvrage pour exalter la religion De fait, Chateaubriand, n'avait pas le génie 
qu'il avait moqué dans son premier. On ne corn- romancier. On lit, on lira toujours les Mémoires 
prendrait pas sa vraie valeur religieuse si l'on d’outre-Tombe comme le plus passionnant, le 
ne se rappelait pas qu’il a voulu prendre le con- plus vivant, le plus varié des chefs-d’oeuvre, 
tre-pied de Voltaire. C'est bien ce prétendu Mais les Martyrs! mais I Itinéraire de Parais à 
champion de la poésie catholique, qui avait Jérusalem! mais le Génie du ChristianismeI Tout 
recouvré la foi de son enfance à la suite de la le monde est d'accord pour esquisser une moue 
lecture du poète puritain, qui a propagé en d’ennui quand on cite ces titres.
France la poésie satanique. Dans son intention U faut pourtant avouer que René est une 
de ramener le merveilleux chrétien au sein de monographie morale très remarquable. II courut 
la littérature française, il y a surtout rappelé le durant tout le siècle dernier une veine de récits 
diable. Issus de ce délicieux conte; ce furent autant de

Nous soutenons la thèse que Chateaubriand biographies romanesques, autant d'études origi- 
a inauguré en France la poésie démoniaque nales de ,a sensibilité nouvelle que les hommes 
'sans précautions ni nuances” malgré les objec- sc découvraient, autant cics recherches dans un 
lions du professeur Pierre Martino, collabora- domaine vierge de la conscience, 
teur littéraire au Polybiblion, et Georges Cia- Mais le diable nc se ,rouve Pas -«usinent 
rétie, critique littéraire à l’ex-quotidien Y Ami du dans les "machines ' des deux épopées en prose 
Peuple, disparu il y a une dizaine d’années qui précitées. 11 étend ses ombres ailes sur toute 
a trouvé notre «assertion que Chateaubriand est 1 oeuvrc de Chateaubriand. René, son héro 
un auteur satanique "une singulière idée" principal et son portrait le plus poussé, est un

D'autre part, l'abbé Claudius Grillet s'in«pi- vrai fyPc "Unique. "C’est un byrnnien avant 
rant de notre théorie que Chateaubriand fut Byron* dit fort ius,ement René Guillouin. pen- 
l'introducteur du diable en France, écrit comme scur Pfotcstam profond, un frère aîné de Con­
sult: rad. Lara ou Manfred, quoi qu 1! soit moins

franc que ces derniers dans ses attitudes anti­
sociales." René est "une sorte d'incube aux fu­
nestes étreintes' (René Gillouin). Il se peint 
tout entier dans la fameuse lettre «à Céluta où il 
interprète le fatal état de son âme, "brûlant et 
glacé, sombre et chargé d'éclairs, ... le plus

semsnt de» chefs d’oeuvre do l'itn- 
née 1038.

O film eut un hymn« ensoleille 
commet é nu plu* noble, nu plus 
beau, au plus grand sentiment hu­
main. I* maternité. Il ne *'ngtt 
pu» d'un mélo A gros*» ficelle 
mal* d'une oeuvre sobre, humaine 
et surtout vraie. Deux mères en­
trent en conflit pour lu possession 
d'un enfnnt. On assiste «lors à la 
lutte sourde de I* bourgeois* ri­
che contre 1* paysanne humble et 
pauvre. la* destin s'en mêle. les 
malheur» fondent sur lu méie 
véritable et c'eut son fils qu'fila 
n'a pa* le droll de reconnaître 
comme tel rjtil «era h son chevet 
croyant «exister une étrangeie 
alors qu'il ferme le» yeux da si 
propre mère. La distribution de 
ce film e»t parfaitement k U hau­
teur du sujet. On admirera une 
nouvelle Delia Muller qui est cer­
tainement une lévélatlon tant par 
sa beauté que par son talent de. 
comédienne. Thérèse Beignier, 
Françoise Tlosay, Henri Prrslr*. 
Félix Oudarl et

Iok. ph Catien, qui s conquis la 
| critique depuis son succès ilans 

'Mine* Y on Went Auay", donne la 
réplique a la ladle «linger Itogsis.

Le sçénailn u’été tiré d'un# pla­
ce 1 ,'idlophonlquc qui fui lulerpré- 
téo par Gertrude Iziun-nr* et 
James Csgney, Les personnage» 
principaux sont une jeune fille qui 
a jinsee quelque temps en prison 
et un soldat qui est sou» traite­
ment dans un hôpital mllltnlr# 
âpre» son retour do la guerre du 
Pacifique.

CAPITOL
"The Clock"

Judy Uiirland Hobart Wulktf
«oh! if* j»rln«|ifjx lntfif pi H a» «J» I*
Moll Vf lin ■ o 111 f ■ ! 1 ■* roiirmtlcju* «î# 
Mfttro OoMwyn M:i>rr, MThi CJwk*', 
«l u 0 l'on |<o()viA v f ► I r ft < ointnffKi^r 
fit vffHlrftQi #'i Hn/ma Capitol.

'Th' ('.<»« L” IMrolltf* l'jl V .'fit lir* 
otline ni » !** <1** » i», un *oH*i «i «9

Tiling, uiriltlcftinc nul vl#nt ft N*w* 
nUtrcn «Joutent jVoik jkjui l;t fni» i?n pir*

fncor»* a l'intérêt <1« cotto produc* j mi*flot» <i» U n» m*. »t <j« Judy, 
tlOfi par leur présence. Ün venir1 }" • 'f11’' •»-** ‘""up#
avec nlaUlr If petit Alain rjul ten ! ,
trnllse toute I attention eur lui. |,,,,11<-«>11Cr«-m< >,t »i«■ », ,u. 1, i u- 
C'eit l'un des acteurs Juvéniles les j >,||, u ,l vertu I» film rn hardsra 
mieux doué* de France. i»n souvenir inafraqaide ,

las second film a I affiche -ou. '•» "' *" tl" “ *'*
"L'Escadrille de la Chance", avec 
LUI D»ml(a, André Luguet et 
Jaque Catelaln.

Un des premiers articles du Credo romantique 
fut la foi au "merveilleux chrétien’. ChateaubtMnd 
s’étuit fait ïapiHre de cette fot littéraire; et il la 
prêchait résolument dans son Génie du Chrlstia- 

bien senxa-l ni*mc’ ce brtvinirei °'1 Plutôt ce catéchisme, de la

O R Pli EC M
"Mon Mari, ma Jumelle 

et Moi" 
en 2e icmaine
On «lit que tous les comédien# 

voudraient Jouei "Hamlet". Char­
lie Chaplin, par exemple, a maintes 
fols exprimé ses préférence» pour 
la tragédie. On rapporte aussi que 
Groucho Marx rêve de joun "C'yla 
no do Bergerac "

Non moins étonnant est le cas de 
Greta Garbo, Interprète de maint* 
roles dramatique», qui a toujours 
désiré être unn comédienne cl qui 
obtint de le devenir pour "Mon 
Mail, rna Jumelle et Moi", version 
française de "Two-Faced Woman”, 
qui restera un» 2e semaine à l'af­
fiche du cinéma Orpheurn 

Il est très amusant de voir Garbo 
danser la rhumba, et d’ailleurs tout 
provoque le rire dan» ce film où la 
grande vedette tient deux rôles, 
celui d'une Jeune fille et celui de 
«a soeur Jumelle,

Ln distribution comprend Mel- 
vyn Douglas. Boland Young, Ro­
bert Hterllng. Huth Gordon et 
Francis C.irson.

Vlnc-ntf Msnelll, d'aiirts un i-ki». 
, ! i, >i- Itol/t ri Notlian < t Joseph 
H- hratik.

Bouric de la 
Canadian Lumbermen'» 

Aitociation
Conlrslrement h es qui * été 

annoncé lécemmsnt, l'Assoclatlnn 
forestière québécois» nous Infor­
me que la concours 4-H <1# sécurité 
forestlèii! pour lequel une hourso 
d'études de t2<é)00 est donné, n'e»t 
pas commandité par la Run IJf» 
Assurance Co. mais par la Cana­
dian Lumbermen's AasoclaJion, 
une association qui groupa tou» 
le» Industriels marchand» de bol* 
et propriétaires d» scieries <1* f* 
province de Cjuébec et du Csniçda. 

■■     ——........... ............ ...

Qj^SAKBà 1

WIcIwh DOUGLAS

nsiaÏÎci BENNETTWl

PRINCESS
"The Bullfighter»"

I *'Pet/MME |
DHPHEUM

‘•J'ai assisté à de
ticnnels numéros d'acrobatie au \ nouvelle école. A la suite d’un tel maître, les jeunes souvent comme une véritable possession oiabo-
cours de me* voyages autour du j littérateurs s'avisèrent que Jupiter, Neptune nu ]jqUe". Cette lettre contient vraiment une inspi-
monde. mais, franchement, je ne ;/>;u(on itaient décidément usés, en tout cas bien ration plus qua demi-satanique, et c'est bien
me souviens pus i avo.i e e fatigués, hors d’état de rendre a tu lettres un service " '' -M Jl------ 1--------" ,kÂ—c'—
nioin d'un numéro aussi extraordi-,' J ’ 
naire que celui-ci". Ce sont là les | appréciable...
paroles qu’un monsieur assez âgé' Mais comme Ton ne supprime miment que ce 
disait à son compagnon, un des|qU, yon rem, 'are, on s’appliqua consciencieusement 
soirs dernièrs. apiès avoU^^aszisté;^ niCttre en donneur une sorte de mythologie chré-

a i Parc Belmont. i tienne où les noms seuls étaient changés, mais les

un cri d’orgueil démoniaque (Maurice Sou- 
riau). Ailleurs, René se dit encore enchanté, 
tourmente et comme possédé par le démon de 
son coeur . II se met "sous 1 influence de ces

T/f.i deux cjown* ]rn plun vo* 
ctuiîHfrneni, Btan I^njrfl iA I 

Oliver Hard/, sont a leur mieux 
dan* leur film, qui sera présent*- j 
de nouveau *.u cinéma Prlnouss à 
commencer de vendredi, film qui « 
pour titre "The Bullfighters .

Le chiffre sept n une Importan­
ce lions ce succès promis à la nou-

«ux acrobaties sur fil
Berosinis.'. ,, fraction de i rôles restaient les mêmes; et où Jupiter s’appelait des ténèbres torturent son imagination par de ' gnons su

n mu'/» rte diamètre est la surface i Jéhovah, r lut an se nommait Satan... véritables hantises, mais iis .se servent de lui • '11pouce uraui-«.t. * . . . 'année de
limitée où ces casje-«:ou accoin- pes citations que Chateaubriand donna des épo- comme d un instrument pour répandre la UOU- j prfifnje y,,
plissent des exploits qui en chrétiennes, de Milton et de Klopslock, les leur et I infortune. Quant à lui. pareil au démon j/f *,.ronde attraction nu pro

. vellc comédie de ce couple inséps- 
esprits malveillants que le christianisme a con-jr#î)jt d'alg/rd. Us célèbrent leur 
centrés dans son enfer; non seulement les esprits)]:» anniversaire comme romp.*

cinéma ri*- plu», r>#t 
film ensemble, »t la 7» 

année de leur contrat avec p, corn

JUDY ROBERT
TheCl^CK

t/oiv c.iwwi'/r>

u*.-y WW . g

gramme sera. "I'll Tell Th» World", 
mettant en vedette la:» Tracey et 
Brenda Joyce.

!»« artiste» dui F tj‘"d^ ^1 plus goûtées, celles, en tout cos, qui répondaient 
cé ebres du mono» Us ne se con *
tentent pas de marcher sur ce fil j le mieuc au goût des contemporains, étaient les 
haut tendu — ce qui est déjà assez | discours de Satan...
périlleux — mais ils le parcourent j ^ ctinp^rc (dans le Génie du Christioniamer qui 
les yeux bandes, ou siir le» j concern,lit Sntan (t„tt fait, plus qu’aucun autre,
ou en“re ’yrjjjdaïf tanj comp- pour railler les esprits, hl prévenu que Ton fût 

t^DUwieurs autre» manières, tou-|(0„„, ui démonstration du maître, H fallait bien est plutôt un "candidat a I alliance diabolique “|t’s a Pleasure
y * ... ..ns# mié - /r'* f /^'U » C' --------- :--- - .. U.WM !

de la théologie chrétienne, il est celui qui ne 
saurait aimer, et que pourtant son coeur torture 
sans trêve" (René Gillouin).

Chateau briand, ce restaurateur de la foi reli­
gieuse en France, cet avocat de la moral» tradi- 
tionelle et ce rénovateur des temples chrétien PALACE

Fermé le lundi 
jusqu'à 7 p.m

ocmero

tes plus dangereuses les unes que ! , onvcnir ,jUe Ui grandiose figure de Satan soutenait 
les autres. Le5 Berosinis donnent désavantage le parallèle, non seulement avec ce
!nU; h»'Tr»s' de^raprès-ntidi »•- àj personnage légèrement ridicule de Pluton, mais aver 
11 heures du soir, comme attrac-. rent- des héros de la Fable que Ion eût pu le plus 
tion extérieur» gratuite. t/filem/mf lut opposer: les Titan et Iss Promé'h'e.

Comme le.» Berosinis. le 1 3! partisans ou adversaires de la mtyhologie païenne) 
foSc'es °d"ns ffiS doma\-\ trouvaient M un terrain d’entente Le Prince de Ut 

res et des numéros qu; sont parmi ; discorde mettait ddccord les camps .. 
le» plus sensationne 
nent nord-américain, 
du l’arc Belmoni se prête a lrn - 
rablerr.ent bien aux pique-niques 
et. aux promenades agréables.

lu

i du conti-
errzin

mi AUSOVDELA
HUSiaUEùiSTAN WOODCTors LES SOIR*; ET LF. 

dimanche, abres-midi

LOTI
par Pierre Brodln

Son plus beau romac Pierre I/>’i 
n,. l'a pas écrit, i! l'a vécu. C est 
l'impression que .a-..-e *a • - 
du üvr» de Pkrr» Bro.in, ur.-
très forte étudj biographique sur 
Loti. Nous connaissons dé.t ce 
maître du roman contemporary 
Mais si l'homme de lettres 
accessible à tous, comme r ,
court a, dit-on, toujours écr.app-e 
à l'analyse.

«j» p!-.s d» 4M
dix iihistrations

Du reste, la simple epuilité de Fatan, le héros 
biblique, suffisait d recommande’ Lucifer nv ec- 
teurs de Chateaubriand...

Ce n’est pas seulement ln réhabilitation littéraire 
d,- Patan que Chateau briand avait mise a Tod e du 
jour; c’est, d'une façon générale, Ui réhabilitation 
de Fat'pn...

Tenter la rédemption de Lucifer, se perdre o<ec 
iui par pitié, voilà, un sacrifice qui va tente' El'sj, 
l’orge féminin, née d’un' larme du Chnst Horrifier. 
,uj obtiendra d’ailleurs -) .écompense. Mais a la 
,„If, de Vigny accoururent a Terni bien d’autres 
Ubera'euri de àotan, et d's plus •llust-'' Lamartine, 
Oaut\- -, Houm't. Laprad'. Hugo...

Chateaubnond fu• TiniKatrc de ce y,-g. mouve­
ment littéraire pro-satanien.

(René Gillouin). Sri conversion nest n: bien 
profonde ni bien sincere, et le visage de René 
transparaît sans cc-se sous le masque mal atta­
ché du nouveau défenseur du trône et de 1 au­
tel' (René Gillouin). Les flammes infernales ' 
(Sainte-Beuve) jouent souvent leur rôle dans 
le faux christianisme de René, qui n est qu un 
alliage d érotisme et de dévotion Sainte-Beu­
ve; C est. pour employer encore une expres­
sion du Lundiste, cacher "le poison dans 
1 hostie .

Il est peu d'hommes si grands soient-ils par 
le talent, dont la vie privée, des qu'on 1 étudie 
dun peu près, ne trahisse quelque manque- |L* 
ment a la simplicité, a la sincérité, a l'honnêteté, 
et chateaubriand n est certes pas une exception. (• :‘ 
Dirons pourtant que ce lord de lettre*- fut unip 
dévot de la beüe Vénus plutôt que de la bien-. t 
heureuse Vierg» De fait, ou pourrait remplir 
toute une bibliothèque des Volumes qui furent 
consacrés à se* amours 1

en 2e lemaine
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Cet ouvras* 
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Were S| tpyt A illdif'î? *J R 0 fT -,.. . , ,
a été publié chez Parizeau, éditeur. |mser les lettres parce qu r

Chateaubriand *e donnait beaucoup mal 
pour appliquer le* formule* de *on Genre du 
Chrctianifme. croyant de bonne fo; chr
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M. Maillard se serait enfin décidé à servir l’art !
Le Conte du Jour

UNE OPÉRATION PEU BANALE
Mon ami Robert l-anthirr ventait dam le fonctionnariime à!départ mettait en joyeuse. humeur. Armé,, richement approvisionnés, 

Montréal II n'avait pa» le tempérament de ion état: la vie urbaine et gaillardi et fier», nou» partirnei par un matin éclatant, annonciateur
U travail de bureau lu. répugnaient. Il pestait contre ce qu'il appelait d'une journée de leu. Nou. nou» ét.on. assigné, de» étape» de vingt-
"une vie rabougrie ' il jugeait odieu.e la nécei.ité où il »e trouvait de cinq mille» par jour, ht je I a»»ure que notre route ne ressemblait par
rr.o.rer un air' malsain et de .ubir d'avilu.ante. prom.»cuité». Lan- » un boulevard! Precp.ee. et escarpement, alternaient; tantôt nou.
(hier aimait la campagne d’un amour profond et qui ne devait rien à devion, nou» tracer un pas.age a la hache, tantôt ,1 nou» fallait con-
la littérature Fil» et petit-f.l» de pay.an» établi, depu.» 1825 »ur le* tourner longuement de, torrent, .nfranchu.able», U» cinq premier»
vieille, ferre, du comté de, Deux-Montagne». Robert avait vécu ju»- Jour», tout marcha a merveille. Au crépuscule. nou» dre.,ion, la tente 
qu'a dix-neuf an. en pleine nature, au coeur d'une campagne qui re,- dan, une clairière, pre, d un rut»,eau „ cela ,e pouvait. Ce genre de 
.emble à un va,te jardin. Le. Lanthier habitaient le rang Saint-Charle». vie nouveau pour lui. suscitait I enthousiasme d Andre. Il rendait de 
à quatre mille, du village de Sainte-Thérèie. Robert commença »e» précieux ,erv.ee,. accompli»,ant plu» que ,a part de la tache commu-
é.ude, au Séminaire de .Sainte-'fhére.e. Il ne put ,e plier à la géôle de , ne. Je n ai point connu de garçon au,., .ympath.que. Grand, mince
l'internat. LVmpri.onnement l’étouffait. Apre, une expérience d'un .e-1 •"*«• d une mu.cul.ture robu.te. un mage aux trait, vinla .ou, une 
me.ire Robe,, devint externe. Matin e. »oir, .1 trouva le moyen de chevelure chatame. de, yeux brun-noir, pétillant, de finesse. Bachelier 
vovagêr entre le foyer et le college. Durant le, moi, de décembre, jan- depui. juin. Andre ,e de.t.nait, comme on oncle, au Droit. 
v,er e, février, madame veuve Dona. Lanthier. ,a tante e. ,. marraine. Nou. atte.gn.on, le coeur de la foret, cent nulle, au delà de 
lui donnait le gite et la nourriture. Cette fernrne de cinquante an,. ,an, Valdor. Le ,o.r du cinquième Jour de I expedition. André, qui debi-
rnf.nl. et retirée dan, une complète lolitude. ,e fai,ai. une fête d'hé- «*" tronc pour preparer le feu du ,o.r. donna un faux coup de
berger le jeune collégien. Celui-ci bénéficia de, trésor, d'une tendre.se : hache et ,e fendit le pied droit. U coupure profonde eau,a une he-
,an, emploi Sa marraine .'attacha a lui. le con.idéra comme un fils, i morrhagie. Nou, lu. f.me, le pansement sommaire que permettait no-

U mort soudaine de ion mari força madame Lanthier à vendre ! trouiie de secour». Pu., nou, étendime, le blessé sur une couche
la terre du rang Saint-Charle,. Une lourde hypothèque la grévait. Eu- i« feuille, et de mouue. Hôpital rudimentaire. ,o.n, insuffisants! Ce
cl.dr lanthier passionné de pêche et de braconnage dan, le, boi, de !ao,r-la. je commençai d entrevoir le. avantage, de la civiluation... Il
la région, avait toujour, négligé le. travaux agricole,. Robert avait in- n était pa, question de poursuivre notre route. Nou, décidâme, de re-

.... . . . . . . . . . . . . . . . . . . . . venir à Valdor en brûlant le» étapes. Valdor: une ville nouvelle, en
période d'organisation. Une ville, tout de même, c’est-à-dire de» médi­
caments, de, médecins, des chirurgien,, un lit aux drap, frais dans une 
chambre claire. Nou, consultant» les carte, et la mémoire de notre 
guide: aucun village, aucun poste à dix lieue, à la ronde. On trou­
verait à Valdor seulement le »ecour» médical. Philippe et moi, nous 
veillâmes André. A force de volonté, il retenait ,e, plainte, mais la 
crispation des trait, trahissaient sa souffrance. A minuit, une fièvre 
intense le consumait. Sur le matin, il délirait. Le pied tuméfié, viola­
cé, répandait dan» la jambe et dans la cuisse une douleur térébrante. 
Pierre Dutil hocha la tête:

— L’empoisonnement de sang! Avec c’te maudite chaleur la can- 
grène va s'en mêler pour suri

Nou, partime: à l'aube. Le pauvre petit, ligoté, se tordait sur 
une civière de fortune. Ah! le retour manqua de gaîté! André gémis­
sait à tirer de, larmes aux pierres, s'agitait à rompre ses lien,. Le sous- 
boi» dardait. Après quinze heures de marche, coupée de fréquents re­
pos que nécessitait l’état de plu, en plus grave d'André, nous avions 
couvert dix milles! Dans le, membre, du malheureux enfant, la gan­
grène allait plus vite que nous dan, le» pistes broussailleuses. Mainte­
nant, la jambe et le genou enflaient à vue d'oeil, prenaient une nuance 
jaunâtre mêlée de violet. On aurait dit de la chair en putréfaction. 
Il fallait que nous atteignions des secours dans le plus bref délai. Au 
risque de nous perdre, nou, marchâmes la nuit.

Vert dix heures, une flamme brilla parmi les arbre». Transportés 
d'un fol espoir, nou» nous dirigeâmes sur elle. Un recours, la moindre 
aide humaine, et il nous semblait qu'André était sauvé I Des bûche­
ront nous reçurent dans leur campement. Une dizaine de rudes hom­
mes qui attendaient, en braconnant et en razziant les lacs, l’ouverture 
des chantiers. Ils nous accueillirent fraternellement et se penchèrent 
avec une sympathie émue sur notre blessé. Un de» bûcherons l’ayant 
observé avec soin me dit à voix basse:

— Le pauv’ p'tit gars y est fini. La cangrène, ça pardonne pas. 
Le plu» âgé de» bûcherons, et qui paraissait le chef, caressait, 

songeur, son collier de barbe grise en examinant André. Il suggéra 
enfin d’une voix hésitante, prudente:

— P't’et’ ben qui aurait qüéqué chose à faire. J’sai pas si ça 
réussirait, par exambe. J'peux rien garantir...

— Qu’y aurait-il à faire? demanda Philippe.
— Couper l’piedl C’est l’seul moyen de p’t’el’ sauver ce jeune 

homme.
— Mai» nous ne somme» pas chirurgiens, nou, n'avons pa, d’ins­

truments.
— Ça. c’est vrai. Mais des chirurgien, y en a pa, partout, ça 

pousse pas dans l'bois. Par icitte, j'ai déjà vu couper des membres avec 
ane hach’ pour arrêter la cangrène. Eh ben, ça a réussi.

— Avec une hache! nous écriâmes-nous, Philippe et moi.
Nous repoussâmes avec horreur cette solution barbare. Durant la 

nuit l’état d’André devint plu, alarmant, se, souffrance, atteignirent 
à un intolérable paroxysme. Philippe et moi, nous eûmes de cruelles 
délibérations et nous débattîmes un cas de conscience. Enfin, nous 
acceptâmes la proposition du vieux bûcheron. Ce qui nous excusait, me 
dis-je aujourd hui, de consentir à cette atrocité, c'était le désespoir 
qui nous égarait, notre désir de sauver à tout prix André.

Le chirurgien improvisé aiguisa longuement, avec un soin minu­
tieux un croissant d’acier. Trois hommes maintinrent le blessé ,ur une 
table de boi, brut. Les bûcherons, le guide, Philippe, moi, nous assis­
tions tous à la scène. Un fanal l’éclairait d'une lumière misérable et 
nous avions l’air d’une bande d’inquisiteurs en train de donner la 
question à un accusé récalcitrant.

Le vieux bûcheron, d un maître coup de hache, trancha le pied, 
juste au-dessus de la cheville. Ce fut l’affaire d’une seconde... Je fer­
me le, yeux: cette scène-là elle recommence sur l'écran de ma mé­
moire mais je ne saurais la décrire. J'ai devant les yeux des images 
ineffaçables, daif, le, oreilles de» cris lamentables, obsédants. Le gicle­
ment du sang qui jaillit sou, le coup, j’en sen, encore sur mes mains 
et à mon visage les tièdes éclaboussures; je frémi, devant la chair pan­
telante au bout du moignon écarlate, devant les nerfs, les veines, les 
artères qui pendent, les os que le tranchant à non pas coupés mais 
broyé», réduits en une bouillie sans nom. Puis, ces spasmes de tout le 
corps, ce visage qui enlaidit, devient un paquet de grimaces I Lorsque 
j évoque cette operation épouvantable, les sueurs me perlent par tou­
tes le» pores. Un déluge de sang accompagna cette boucherie. Je me 
demande comment la victime y survécut quelques heures. On avait 
arrêté I hémorraghie au moyen d un tourniquet grossièrement fabriqué 
dune corde et dune cheville. Je vois le vieil homme serrer la corde, 
imposer ce nouveau supplice à la chair torturée.

Les bûcherons nous accompagnèrent vers Valdor. Un chemine­
ment qui, pour le mourant, fut une montée du Calvaire. Il nous res­
tait huit milles à parcourir et la gangrène rongeait la hanche droite. Sur 
a fin de cette dernière étape, lorsque nou» apercevions les clochers de

Le directeur de l’Ecole des Beaux-Arts de Montréal aurait 
pris la décision la plus sage de sa trop longue 

administration: celle de démissionner

trrrompu te, études, Sa mère, ses deux »oeur» et lui-même s'étaient 
établi» dan» un quartier populaire de la métropole.

Le, deux jeune» fille» trouvèrent du travail dan» une manufacture.
Robert devint fonctionnaire mai» en »’y résignant de mauvaise grâce.
Il refusait d’admettre qu’il portât san» retour la livrée de citadin et de 
bureaucrate. L’air enfumé de la ville contractait ses poumon»; le, 
horizons, bouché» par de» muraille» de béton, blessaient se» yeux, éveil­
laient en lui la nostalgie de, horizon» lumineux, aéré», finement colo­
ré» de la plaine natale. Chaque fin de semaine, en toute saison, il fuyait 
ver» le Nord. L’été, il passait dan» le, Laurentide, te, quinze jours de 
vacance». Alori, une transformation s’opérait en lui, la joie de vivre le 
dilatait, exaltait toute, »e» forces comprimée». Vêtu en chasseur, il bu­
vait goulûment l’air pur et l’espace, se purifiait le» yeux dan» la lu­
mière bleue et dorée qui joue sur le» collines, se grisait du vivant silen­
ce de, bois : il guettait le poisson de» lac» avec une patience d’indien, 
courait le gibier à poil et à jilume dan, un parfait mépris des loi» de la 
rlinsse. De retour à Montréal, il soupirait: “Ah! vivre là-ba» tou-
J u'rs, quel rêvel Irop beau pour qu il se réalité...

♦ * A
Robert Lanthier avait tort de douter de la vie et de croire qu'elle 

n'a pour l’homme qu'une face de marâtre. A trente an», au moment 
où son destin de gratte-papier lui semblait fixé à jamais, sa marraine 
mourut. Elle léguait à son filleul tout son bien. Ces quelques milliers 
de dollars (qui n’imposaient au jeune homme aucun souci sérieux d'ad- 
ministration) lui permettaient de vivre à sa fantaisie. Il fit une petite 
rente mensuelle à sa mère et démissionna. Puis, il se pourvut d'une 
carabine et de couteaux de chasse, d’un agrès de pêche, de chandails, 
de coupe-vent, de hottes, bref de l’attirail propre à la vie dan» la forêt 
du Québec. Un soir, il me dit au revoir — sans préciser la date du 
revoir — et le train l'emporta ver» le Nord, ver» le, profondeurs sau­
vage, de notre province.

Robert Lanthier avait la passion de l’aventure au plu» épais d un 
monde primitif. Par son père, cultivateur sans vocation, il se ratta­
chait à la lignée de nos trappeurs et de no» coureur» de bois. L'existen­
ce du paysan, sédentaire et heureux de l'être, amoureux de» travaux 
routiniers dans un cadre immuable, le laurait froid, lui paraissant 
s’apparenter à l’existence du citadin, esclave des bureaux. Si, naguère, 
il avait aimé le rang Saint-Charles, c’est qu'il y voyait l’humble por­
tique de la forêt, de la nature vierge, toute peuplée de bêtes, émaillée 
de lac», avivée de torrent». Il appartenait d'instinct à la race des aven­
turiers qui. il y a quatre siècles, marquèrent le Nouveau-Monde du 
sceau de la France. Race d'hommes sensibles à toute invitation au dé­
part. toujours tendu, vers le» région» mystérieuses du globe. Il, ne 
savent pa» jouir du bien acquis, du confort de la vie; ils renoncent au 
profit de leur labeur pour la joie d'entreprendre de nouvelles lâche».
Leur bonheur réside dans la course aventureuse, dans la course pour 
la course.

♦ * *
Robert Lanthier disparut. Deux années s'écoulèrent sans que j« 

reçusse de scs nouvelles. Il m arrivait de penser à lui. Je me deman­
dai, s’il était mort ou vif. S'il vivait, j'avais la certitude qu’il vagabon­
dait dan» le» contrées perdues du Québec.

Un jour, je traversais le hall de la gare Windsor. Quelle, ne fu­
rent pas mon étonnement et mon plaisir de rencontrer Lanthier. En
tenue de voyage, un sac de cuir à la main, il descendait du train. Un
nègre portait se» agrès de pêche et de chasse:

— Je rentre chez ma mère pour quelque temps. Histoire de me 
changer les idées. Plus tard, j'aviserai. En ce moment, je n’ai pa, de 
projets définis.

— Tu retourneras dans le Nord, j'imagine?
— Non! J’ai dit adieu à cette vie-là.
Il s’aperçut de ma surprise.
— Je comprend, que ma décision te surprenne. Je l'ai prise à la 

suite d’un drame dont j'ai été témoin. Je n’aime pas à l'évoquer. Mais, 
s'il t'intéresse de le connaître...

— Oh! je ne voudrais pas être indiscret...
— Sois sans crainte. 11 ne s’agit pa» d’une histoire intime.
Je lui proposai une consommation dans le café de la gare. Devant

le, verres, voici ce que me conta mon ami:
A * *

Lorsque je quittai Montréal, il y a deux ans, je volais en pleine 
enthousiasme. Tu te rappelles, hein? J'étais sûr de ne revenir jamais 
habiter la métropole et, de la fenêtre du svagon, je la vis s'effacer avec 
un excès d’ivresse. J'ai vécu à ma guise dans les région» inhabitées de 
l'Abitibi, j’ai parcouru TUngava. Cette vie sans entraves, sans obliga­
tions sociales d'aucune sorte, me ravissait. Quelle cure d’air! Quel bain 
de paix! z\ucun crétin à endurer, nul rendez-vous à tenir! Ni télé­
phone à recevoir, ni lettre à écrire! Tu sais l’horreur que m'inspirait 
la paperasse et les conversation» avec les importun, inévitables. La vie 
de la forêt offre des spectacles qui se renouvellent sans cesse, un im­
prévu qui ne s’épuise pas. Chaque Jour, elle propose une difficulté
inédite, elle montre un aspect neuf de sa physionomie. La vie dan» la la ville, André Clairoeil expira, 
forêt, je le crois encore aujourd'hui, n'est monotone que pour les êtres j Robert Lanthier se tut, s'absorba dans une rêverie. Je respectai 
vides d’imagination. Inutile de te faire l'apologie de la vie nomade j son silence peuplé de visions de cauchemar. Bientôt, il leva les yeux

On nous a appris que M.
: Charles Maillard, qui a un 
! jour monopolisé l'enseigne­
ment de l’art dans toute la 
province de Québec, et qui 
depuis la faillite de ce trust 
continue de présider aux des­
tinées de l’Ecole des Beaux- 
Arts de Montréal, avait 
décidé de donner sa démis­
sion.

La nouvelle est si belle 
qu'on ose à peine y croire. 
Nous avons téléphoné à la 
demeure de M. Maillard au 
début de la semaine, dans 
l’espoir de faire confirmer 
cette heureuse nouvelle, 
mais M. Maillard, parait-il, 
est actuellement en vacan­
ces en dehors de la ville. 

'Dans l'incertitude où nous 
demeurons encore de l’au- 

, thenticité de la bonne nou­
velle, nous userons donc 
d’un prudent conditionnel...

M. Maillard aurait décidé 
de démissionner! Les doigts 
las de tirer des ficelles, il 
aurait décidé de rendre à la 
cause de l’art au Canada 
français le seul service qu'il 
joit en mesure de lui rendre: 
le débarrasser de son in­
fluence néfaste. La gorge 
irritée de tant de discours 
tortueux répétés à satiété, 
M. Maillard aurait décidé de 
vivre désormais des rentes 
que lui a rapportées — bril­
lante exception — l’ensei­
gnement de l’art dans la 
belle province de Québec.

Cette nouvelle, si elle 
s ’ avère authentique, ne 
manquera pas de provoquer 
de grandes réjouissances en 
des milieux nombreux et 
divers. Il y a d’abord tous les 
vrais artistes et tous les ama­
teurs éclairés de l’art, qui 
respireront plus à Taise après 
cet assainissement de l’at­
mosphère artistique. Il y a 
aussi tous les élèves des 
Beaux-Arts, qui pourront 
enfin choisir librement le 
professeur dont ils désirent 
suivre les cours sans risquer 
de se voir odieusement blo­
qués aux examens. Il y a 
encore une foule d'honnêtes 
gens qui ne s’intéressent pas 
oarticulièrement aux arts,

! mais qui ne seront pas fâchés 
de voir la fin des intrigues 
qui se sont multipliées tout 
au long du règne de M. 
Maillard. Enfin, il y a nom­
bre des amis de M. Maillard, 
de ceux qui l’ont mis et 
maintenu en place, qui ne 
seront pas médiocrement 
soulagés de n’avoir plüs à 
se servir continuellement de 
leur influence en faveur 
d un homme qui a réussi à 
'aire contre lui l’unanimité

: de tous les admirateurs sin- 
i cères et désintéressé, du 
Beau.

Si cette bienheureuse nou- 
j velle devait malheureuse­
ment n’être qu’une rumeur 
sans fondement, eh bien I 
nous en serons quitte pour 
republier cet article, sans en 

! changer un mot, le jour où 
M. Maillard aura rendu à 

1 art canadien ce seul service 
: qu’on attende de lui. .. 
i Charles HAMEL

Trêve de fantaisies 
au sujet du nylon

Après avoir lu que le nylon est 
à ba,e de charbon, d’air et d'eau, 
le public a donné libre cours à 
son imagination. Certains ,ont 
allés jusqu’à croire que le nylon 
s'obtient >n battant de la pous­
sière de charbon dans l’eau tout 
comme on bat de la mayonnaise

La livraison courante de l’Ovale 
C-I-L rétablit icg faits en soul»-
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'.—Qui vent de seconde main au 

petit détail (pi) — Une manche au 
tennis.

-.—Etat, maladie de celui qui 
est enroué — Etablissement ofl l’on 
enseigne,

3.—Incinérée — Labiée vivace et 
odorante de la France.

I. —En quel endroit — Léguml- 
neuse — Lettre russe — Rendu vi­
site.

5.—PI. de "mon. ina" — Roi d’is- 
ralM —• Escarpé.

B.—Rivière île la Sibérie — Ri­
vière d’Alsace — Tendrement aimé.

7.—Prép. latine (à. vers, pour — 
t’et'te monnaie de cuivre — Article 
simple fz-mlnin — Organes de»
■■Traînes.

S.—Sans ornement — Avec ins- 
! nnoe.

'J.—Administrateur d’une facul­
té — Existait — Oignon d’une 
Odeilr très forte.

10—A'ma avec passion — Etat 
de c» qui est lisse — Coups de ba­
guette».

II. —Action ou art de lancer — 
Vnolen nom de "Hokkaido" — 
'douclt avec du *ucr%
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dans les contrées sauvages. Tu connais mes idées là-dessus. Toute 
fois, je t’avoue que me, idées ont évolué. Voici deux ans. je détestais 
l’agglomération urbaine, j’estimais la Cité la grande corruptrice de

sur mot:
J ai bien vu des blessures, j’ai assisté à l’agonie et à la mort 

de quelques personnes. Ce sont des spectacles pénibles. Ils ne m’ont
l'homme, je ne voyais de salut pour lui que dans le retour à la nature, j jamais impressionné outre mesure. Je n’ai pas une sensibilité d’ccorché 
le relrempcment dans la vie primitive. Un événement m'a fait réfié-j Mai, cette chirurgie-là! C’est bête, si tu veux, elle m’a donné l’effroi
chir, m’a révélé la nécessité de la solidarité humaine et les bienfaits j de la vie dans la forêt. Depuis, si j’entre dans un sous-bois, aussitôt 
de la société. Un chirurgien, par exemple, s’il se trouve à temps, peut ; l’agonie affreuse d'André Clairoeil s’impose à mon esprit avec la viva- 
sauver un homme. Et il y a plus de chances de le trouver à temps, cité de l’idée fixe. Je me dis que le même accident survenu à la ville 
dans une grande ville que dans TUngava. Mais j’anticipe... n'eût pas entraîné de conséquence mortelle. Un médecin appelé d’ur-

Jusqu’au mois d'août dernier, j’ai vécu dans un royaume enchan- gence eut donné à André les soins convenables. Il vivrait, il n’aurait 
té. semblable au héros d’un conte de fées. Au commencement d’août, même pas perdu le pied. . . Mon vieux, l’homme a besoin de l'homme; 
je me rendis à Valdor où je devais rejoindre l’avocat Philippe Clari- il n'est pas bon qu’il vive solitaire au fond des bois. Il a obéi à un 
oeil, un confrère du collège de Sainte-Thérèse. Il s’établissait à \ al- sur instinct et à la sagesse en élevant la Cité. Au fond, le digne citadin 
dor où surgissaient de nombreuses exploitations minières. Avant d'ou-: et le paysan attaché à sa terrevalent mieux que les coureurs de bois 
vrir son bureau, il projetait une exploration à travers TUngava. Il par- et les aventuriers. Ils les dépassent de la supériorité de la raison sur
tageait mes goûts de camping. Un mois plus tôt. je l’avais rencontré le senliment. de la discipline réfléchie sur le caprice. Vois cette gare:
dans une banque de Valdor. Nous avions décidé notre expédition, un édifice immense, construit en fer, en pierre, en béton. A première 
tracé un parcours et choisi le mois d’août. Sac au dos. nous partirions vue. il ne semble pas à la mesure de l’homme. El, pourtant, ce gigan-
de Valdor sous la conduite d'un guide et nous monterions vers le Nord. ! tesque, cet orgueilleux monument de la Cité est au service de 1 homme.
Nous formions l'ambitieux dessein d'atteindre, au travers de tous les II n’est qu un développement de la hutte primitive, de la maisonnette de
obstacles naturels, la baie d’Hudson. Tel était notre itinéraire. Un ac- vi!;age.
cident l'écourta. Jc regardai Lanthier. Son visage était empreint d’une gravité que

Le dix août, comme convenu, nous laissions Valdor derrière ncas. î* lui connaissais pas; cette gravité qui naît de l'expérience de la 
Notre caravane comptait quatre personnes; Philippe Clairoeil; son i v*e ^ '4 méditation,
neveu André Clairoeil, jeune homme de vingt-deux ans, mordu lui Je pojai -a main sur son bras:
aussi par la rage de l’aventure et qui avait persuadé son oncle de — Lanthier, ne regrette rien. La vie dans la forêt te fut une
l’emmener: Pierre Dutil. un guide âgé de trente-cinq ans. homme d’une bonne école puisqu’elle t’a appns que l'isolement ne vaut pas la Ira-
expérience et d’un sang-lroid remarquables; enfin, moi-même que le | temité humaine de la Ctté. Jules BLRGL

alors, on a du construira, à coups 
da millions, d'immenses et com­
plexes usines d,. produits chimi­
ques avant de mettre le nylon 
pour de bon sur le marché.

Du morceau d* charbon à l'éche­
veau de ny.on, la chimie a fort à 
faire. Le produit chimique de base 
est le benzène, que l’on obtient 
du goudror de houille. L’air et 
l’eau entrent en scène avec l’am­
moniac. Ce dernier Joue un rôic 

1 d'une Importance vitale dans la 
série complexe de procédés chimi­
ques qui intet viennent entre le 
benzène et les pilllettes polymères 
de nylon. L'ammoniac est un com­
posé d’azote, qui vient de l’air, et 
d’hydrogène, élément de l'eau.

Le nylon est le fruit des recher 
ches d’un groupe de chercheurs de 
la Du Pont qui s’étalent mis en 
frais de rivaliser avec la nature 
en tentant l’un des tours de force 

| les plus formidables de la chimie, 
la création de molécules géantes 

I Malgré leur haute stature dans le 
j monde molécules, des "géants" sont 
infiniment petits. La plus petite 

! fibre de nylon visible en con- 
i tient des millions.

Commissaires de l’Inde à 
l’étranger

NEW DELHI. — L’Inde nomme-} 
ra d’autres commissaires a l’étran-. 
ger. Ceci fait partie du plan établi 1 
par !e Gouvernement de l’Inde afin j 
d’assurer les intérêts du pay» dans 
le commerce d’exportation après la 
guerre contre le Japon. Le ministè- ; 
re du Commerce enverra des com- ! 
missaire» dans le Moyen-O. lent, en j 
Afrique et dans le sud-est de l’Asie 
où les produits Indiens trouveront j 
un bon débouché, |
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12. —Mesure de poids usitée en 
Angleterre dans les mines de char, 
bon — Venu au monde — Dégra­
dation très grave.

13. —Métal précieux — <"hol«t 
parmi plusieurs — Venus au mon­
de — i'ort de l’Inde portugaise.

14. —Propre — Toute sorte r'» 
monnaie — Paysagiste holland.il», 
né h Amsterdam.

15. —Liquide employé par ]es orfè­
vres — Qui appartiennent au t»a*.

VERTICALE», EXT
1.—Avis, conseils.
2—tairge, sillon — T.e deuxième 

lour de la décade — Roue de pou­
lie.

3.—Volonté. caprlse — Saint 
(ahrév.) — Branche de la ni’i*on 
royale des Plantagenets — Pron. 
personnel f2e pers. sine.)

1.—Capitale de l’Itnlle — Ra­
meau Jeune et flexible — ConJ. co- 
putative.

5.—Rec de lampe S manchon in­
candescent — Convertiras un mé­
tal en monnaie.

fi.—Séparation de deux élément» 
d'un mot — Usage» — choisir.

7.—Equerre — Mesure Itlnéri • 
re chinoise — Pardi», 
semblables — Svmhn.a 
oh'mlntie de l'argent.

8—action par laquel­
le on installe ou on e»t 
'nstnllé — ConJ, copu­
lative.

!>.—Saisons — Prê­
tres du Bouddha, chç, 
les Mongols — Vil » 
d’A qtrlche

10. —Ile de l'Atlanti­
que — Nom donné aux 
demoiselles, en Angle­
terre — 7e lettre "rec­
ti ue.

11. —pièce de hols d* 
la charrue — Ceux qui 
achètent.

12. —Symbole du "co­
balt" — Fleuve d'Mi- 
rope qui naît dans R» 
Alpes — Ancien ,r,l‘ 
eller — c0nj. nég.it"e.

13— Note de la gam­
me — lie tr'aneu'alf» 
— Couverte de ride»

1».—Petite pustule X 
la paux — De l’iran.

il—Obstiné, o p I r. i - 
tre — Appareils en por­
celaine émaillée.
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